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AVERTISSEMENT . 

DE L'ÉDITEUR. 



LiCS quatre tragédies qui composent le présent 
Tolume ne sont point précédées de notices 
sur leurs auteurs, tous quatre encore trop 
jeunes pour qu'on puisse parler d'eux. Au 
début de leur carrière dramatique, ils ont 
commencé à se faire connaître par des ou- 
yrages marqués du cachet d^un grand ta* 
Wnt, et ils donnent les plus brillantes espé- 
rances; il n'est pas douteux qu'il» ne se fas- 
sent parla suite une grande célébrité littéraire; 
mais comme nous n'aurions que des éloges à 
leur donner ici sans pouvoir retracer un his- 
torique de ^ce qui les concerne 9 nous nous 
croyons dispensé de cette obligation jusqu'à 
une époque où ils auront ajouté de nou- 
Teaux succès à ceux qu'ils ont déjà obtenus. 



a. 



LOUIS IX, 

TRAGEDIE EN CINQ ACTES, 

PAR M. ANGELOT, 

Représentée, ponr la première fois, sar le premier Théâtre 
Français, le 5 novembre 1819. 



Tragédies. I a. 



r 



PRÉFACE 

DE L'AUTEUR. 



Après avoir livré ma tragédie aux dangers 
de la représentation , îe me proposais de la 
soumettre à l'épreuve de la lecture, sans user 
du privilège 9 dont abusent si souvent les au- 
teurs, d'entretenir le public d'eux et de leurs 
ouvrages ; un article du Journal de Paris a 
changé mes résolutions. Ce journal m'a ré- 
vélé l'existence d'une tragédie ayant pour 
titre-: Louis IX dans les fers, et imprimée ^ 
dit-on, à Agen, en 1818. Le rédacteur a feinl 
de croire que j'avais profité de cette pièce 
pour composer la mienne, et je déclare au 
lecteur, qui peut maintenant comparer les 
deux ouvrages, qu'avant l'article du Journal 
de Paris je n'avais aucune connaissance de la 
tragédie de M. D*** 

A l'époque où l'on prétend que cette pièce 
a été imprimée ( il est digne de remarque que 
personne n'en a entendu parler avant Tan- 
nonce de la mienne sur l'affiche de la Comé- 
die-Française ) , non seulement le plan de ma 
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4 PRÉFACE 

tragédie était arrêté, mais les quatre premiers 
actes étaient farts et connus de mes amis 9 
ainsi que de plusieurs acteurs auxquelles rô- 
les étaient destinés. Comme j'ai puisé les ma- 
tériaux de mon ouvrage dans les mémoires 
du tems, et que je me suis particulièrement 
attaché à reproduire tous les détails histori- 
ques qui pouvaient trouver place dans mon 
action, il n'est pas étonnant que le choix de 
la même époque , et des mêmes personnages, 
ait donné lieu à quelque ressemblance entre 
les deux pièces ; et Ton ne sera point surpris 
de retrouver dans l'une et dans l'autre la pro- 
position faite au roi d'abjurer la religion de 
ses pères, l'offre d'égorger le Soudan, le per- 
sonnage du renégat fourni par les mémoires 
du tems, ainsi que ce mot si connu \J'y son^ 
geaisl D'ailleurs, ma tragédie est reçue de- 
puis sept mois , et ce n'est pas dans l'inter- 
valle de 1818 au commencement de 1819, 
que j'aurais pu en concevoir le plan et l'exé- 
cuter. 

Je n'ajouterai plus rien sur cet objet; la 
lecture des deux Louis IX 9 dont la marche 
est entièrement différente, suffira pour con- 
vaincre le public que je n'ai rien pris dans 
celui de M. D^^ : chacun de nous a traité son 
sujet à sa manière. 



DB l'aijtbcb. 5 

MaiDteDant, je dois rendre grâce ^u Jour- 
nal de Paris, qui , en me forçant de faire une 
préface 5 ui'a procuré l'occasion d'offrir aux 
acteurs qui m'ont prêté Tappui de leurs ta- 
lens les tributs de ma reconnaissance. Tous 
y ont des droits , je me plais à le publier et 
à les remercier ici de leur zèle : les applau- 
dissemens du public 9 leur juge et le mien 5 
les ont déjà récompensés de leurs efforts. 
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PERSONNAGES. 



LOUIS IX, roi de France. 

ALMODAN , Soudan d'Egypte. 

NOURADIN, prince syrien. 

RAYMOND, chrétien apostat, visir d'Almodau. 

PHILIPPE, fils de Louis IX. 

JOINVILLE, l , ,. , ,. 
CHATILLON, J chevaliers cbret.ens. 

MARGUERITE , femme de Louis , reine de France. 

CHEYALIEItS CHnÉTIEHS. 

Soldats mdsulmâbs. 
Peuple. 



La scène est â Mcinphis dans le palais du soudai». 



If OTA. Les acteurs seront placés , en tdte de chaqae scène ^ 
comme ils doivent Télre au Ihëâtre ; le premier tient 1* 
gauche du spectateur. 



LOUIS IX, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

- • • • 

Le théâtre représente une pjjctia^dU palais do Mndan. 
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SCÈNE I. 

JOmVlLLE, CHATILLOH. ■' -•- 

CHATILLOB. 

ir^ABLEz, fidèle ami de notre angaste mahre, 

Cher Joinviile , en nos cœurs Tespoir peat-il renaître ? 

Dans les mors de Memphis les chrétiens enchaînés 

A d'éternels malheurs seraient-ils condamnés ? 

Quel tems doit mettre on terme à leor longue fooffi^mce Z 

Reverront-ils jamais le beao ciel de la France]! 

JOIBVILLE. 

Peot-étre^ Châtillon , touché de nos teven , 
Le Toot-Puissant bientôt (era t(Mnber nos fers ; 
Mais quand les chevaliers aux plages africaines 
DenaMot Ungoir captifs, et moorir dans ks dAioeSy 



8 LOUIS IX. 

Qoel bdigne chrétien oseFait mnnnarer 7 

Diea frappe ! noas devons soaflnr et l'adorer. 

Nos désastres sont grands , mais se plaindre est un crime l 

Reconquérir le temple et délivrer Solime , 

^Arracher les chrétiens au jong des musulmans , 

(Tels étaient nos devoirs , tels fiireni dos sermens, . 

Quand Louis, du Très-Haut coujajit tepiger l'injure , 

Du signe de la ibi décora no^ arnUvre. 

Ne vous souvient-il plus ^ jojjr*où ses sujets 

Durèrent de s'unir à s^^i}i»I^Ies projets, 

Et , fiers de partager le* aèlé qui Tenflamme , 

Se rangèrent eç'fcMjle 'autour de Toriflamme ? 
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CHÀTILLOR. 



le m*^ rangeaf comme eux ; et souvent, sur ses pas » 
|je.Roi>a[i'a vu, Joinviile, aflronter le trépas. 
. *.0tieti dangers ont jamais anété mon courage? 
-'. ''.itS&n sang, comme le vôtre, a rougi ce rivage, 
'.-. , • Quand Louis, poursuivant le cours de ses exploits, 
* ' ' Sur les murs de Damietie alla planter la croix. 

Que n'expirais-je alors ! Mais ce Dieu qui m'écoute 
A périr dans les fers m'a condamné sans doute. 
!En vaia de quelque espoir mon coeur s'était flatté { 
Les projets du Soudan n'ont que trop éclaté. 
A vous revoir jamais je ne dois plus prétendre , 
Bords chéris, où languit l'épouse la plus tendre. 
Où mon fils vient de naître, où dorment mes aïeux; 
Je mourrai loin de vous ; recevez mes adieux. 

JOIBYILLE. 

Calmez cette douleur. Aux rives de la Seine, 

Comme vous, Châjtilloo, un nœud poissant m'enchaioe.. 



ACTE I, SCÈlfÊ I. 9 

Soas les drapeaux du Christ , quand nous dûmes marches j 

Des bias de mes enfans il (allât m'arracher. 

Dans mon coeur, que troublait uu funeste présage,. 

Je sentis un moment chanceler mon courage ; 

Mais du toit paternel détournant mes regards, 

Je m'éloignai bientôt; et sous nos étendards, 

Abjurant ma faiblesse , et domtnnt la nature , 

J'ai marché sans regret, et soufl^rt sans murmure. 

Ah ! quel guerrier français pourrait trembler pour soi 

En songeant aux périls qui menacent son roi ? 

Comme nous , Châtillon , cnpiif de Tiniidèle , 

Des plus rares vertus nous ofirant le modèle , 

II donnerait ses fours pour sauver les chrétiens. 

A l'aspect de aea maux je ne sens plus \ea miens» 

CUATlLLOa. 

Je plains les maux du Roi, j'admire sa constance; 
Mais )e crains à'Almodan l'implacable vengeance. 

JOiaVILLE. 

Qo'entends-je ? Croirons-nous qu'il viole on traité 
Qu'a scellé son serment, que lui-même a dicté? 
Nos rançons aujourd'hui lui vont élve livrées : 
Et, quittant pour jamais ces funestes contrées, 
Nous reverrons bientôt les champs de nos deux. 
Ne désespérons point. On marche vers ces lieux. 
Cest le Roi. 

CHATILL09. 

Nos destins lui sont connus, sans doute ? 

JOIVY-ILLE. 

J'espère en sa présence. 



,0 LOUIS IX. 

CHÂTILLOBI. 



Il approche. 



Et moi , je la redoate. 



SCÈNE II. 



JOINVILLE, CHATILLON, LOUIS, PHILIPPE, 

CHEYALIEBS CHnÉTIESS, 

LOUIS. 


Gh DÉTIENS , interdits et maets , 
Vous arrêtez sur moi vos regards inquiets ; 
/ D'avance dans mes yeux vos yeux cherchent à lire* 

Du sort qui nous attend quand je dois vous instruire, 
/ 3e sens , ô mes amis , tout mon cœur se briser : 

* Mais je vbos connais trop pour tous rien déguiser. 

I CHATILLON, à part. 

I < Dieu ! quel sort est le nôtre ! et qu'allons-nous entendre 2 

LOUIS. 

» 

A quitter ce rivage il ne faut plus prétendre. 
Le perfide Soudan , au mépris des traités , 
Des peuples et des rois jusqu'ici respectés , 
Refuse nos rançons , et fidèle à sa haine , 
Des chevaliers cliiéiiens appesantit la chaîne ! 
Nous avons tout à craindre ! ou plutôt, mes amis. 
Aux décrets éternels aveuglément soumis , 
Courbant un front coupable , acceptons avec joie 
Les nouveaux châtimens que le ciel nous envoie : 
Qui put les mériter doit savoir les soufiirir. 



ACTE I, SCÈNE II. it 

CHAT1LL09. 

Gh quoi ! dans l'esclavage il faudra donc périr ! 
Et qui Doos eotraîna loin de notre patrie ? 
Que Tenions-nous chercher au fond de la Syrie ? 
Pourquoi vers le Jourdain appeler tos sujets ? 
Dieu n'a point approuvé vos funestes projets ! 
Que dis-je ? son courroux , sur nos ccapables têtes 
Dès notre premier pas déchaînant les tempêtes , 
Semblait de TOrient nous fermer les chemins. 
Quels maux nous attendaient sur les bords afiricains ! 
C'était peu que le ciel , flétrissant notre gloire , 
Aux drapeaux du croissant attachât la victoire ; 
11 a , pour nous détruire , armé tous les fl^ux : 
Chaque jour éclairait des désastres nouveaux ; 
Et la contagion , sur celte aride plage , 
Dévorait les chrétiens échappés au carnage. 
Von, Dieu n'ordonnait point ces funestes combats : 
Et si le sang français coula dans ces climats ; 
Si maintenant, chargés de honteuses entraves, 
Des Sarrasins vainqueurs nous vivons les esclaves ; 
Si le courroux du ciel s'appesantit sur nous , 
De ces revers aflreux nous n'accusons que vous ! 
Vous suivîmes vos pas, nos maux sont votre ouvrage. 

lOIBYlLLE. 

Arrête, malheuretix! 

PHILIPPE. 

Juste Dieu! quel langage! 
X7n chevalier firançais ose accuser son roi ! 

I0UI8.* 

Mon fils , îe loi pardonne , il n'oflbue que moi. 



■IBMM 
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JOIBVILLE. 

Nous désavoDoos tous ces coupables marmares. 

LOUIS. 

7e songe à vos malliears , et non à mes iojares. 

JOIffVlLLE. 

Quoi ! lorsque tout chrétien qui gémît dans les iers 
Doit apprendre de nous à souffrir ses revers ; 
Lorsque , las de ses maux, le soldat nous contemple, 
De la rébellion nous lui donnons l'exemple ! 
Châtillon de sa plainte ose vous accabler ! 
>Vous devez le punir. 

louis. 

Je dois le consoler. 
(AChaUllon.) 

Tous déchirez mon cœur ! Revenez à vous-même ; 
N'accusez plus un roi qui vous plaint , qui vous aime. 
Châtillon , de vos maux je souffre autant que vous ^ 
Et, si pour désarmer le céleste courroux, 
Au glaive des bourreaux il faut livrer ma tête, 
J'y consens avec joie , et la victime est prête, 

CHATILLOV. 

Qu'ai-je Élit 2 

LOUIS. 

La douleur a pu vous égarer. 
Rentrez dans le devoir ; et , loin de murmurer. 
Des bienfaits du Très-Haut conservant la mémoire , 
De nos premiers combats rappelez- vous la gloire. 
Quand , traversant les mers , vous vîntes , à ma voix , 
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Planter aux bords du Nil Tétendard de la croix, 

,Voas étiez verlueux , Dieu protégea vos armes j 

Il nous guida lui-même au milieu des alarmes ; 

De la sainte cité nons frayant les chemins , 

Il porta l'épouvante an cœur des Sarrasins , 

Et chassant devant noas leurs tremblantes cohortes , 

De Damiette soumise il nous ouvrit les portes. 

Que ne présageait point ce glorieux succès \ 

Hais bientôt , nous livrant aux plus honteux excès , 

Du Dieu qui uons choisit pour venger sa querelle 

Nos crimes ont lassé la bonté paternelle. 

Ah ! faut-il aujourd'hui , rappelant vos erreurs , 

De ces tems désastreux retracer les horreurs ! 

Que ne puis-je à nos fils en dérober 1 histoire! 

Chrétiens , je vous ai vus profaner la victoire. 

Met amis les plus chers ont méconnu ma voix. 

Déjà , se ranimant au bruit de nos exploits , 

Sion semblait renaître , et de leur délivrance 

Nos frères consolés embrassaient l'espérance. 

Sur le tombeau du Christ pro»temés tous les jours , 

Les malheureux pour nous imploraient son secours. 

Nous les avons trahis \ et nous osons nous plaindre ! 

'Ah 1 quels que soient les maux qui nous restent à craindre, 

Sachons les supporter : méritons aujourd'hui 

Que le ciel outragé nous rende son. appui. 

Ce Dieu qui , nous livrant aux mains des Infidèles , 

A courbé sous le joug nos têtes criminelles , 

Du superbe Almodan peut confondre Torgueil , 

Changer nos pleurs en joie , et son triomphe eu deuil. 

Chevaliers , implorons sa bonté tatélaire ; 

Que notre repentir désarme sa colère. 

Allez. Près du Soudan, pour la seconde fois 

Tragédiei. 13. 2 



i4 LOtJIS IX. 

De nionneor méconnu fesant parler la voix , 
J'espère enfin calmer voire douleur amère. 

( Â Philippe.) 
Vous , mon fils , joignez-vous à votre auguste mers } 
Et demandant à Dieu le salut des chrétiens, 
Que vos vœux jusqu'à lui montent avec les siens. 

SCÈNE III. 

LOUIS, JOINVILLE. 

JOIRYILLE. 

HÉLAS ! de Cbâtillon j'tivais prévu les plaintes. 
Témoin de sa douleur, confident de ses craintes , 
l'ai fait , pour l'apaiser, des efibris superflus } 
Mais s'il vous offensa... 

LOUIS. 

Je ne m'en souviens plus. 
De ces braves guerriers le sort me désespère : 
Je dois sentir leurs maux, je suis époux et père. 
Je brave les malheurs prêts â fondre sur moi , 
Mais je songe â la reine et je connais l'eflroi. 
Tu sais où l'entraîna sa tendresse alarmée : 
Unie à mes périls, aux destins de l'armée , 
Tu la vois , des chrétiens soulageant les douleurs , 
Oublier ses chagrins pour adoucir les leurs. 
'Ah! pour sauver mon fils, mes guerriers et la reine , 
Grand Dieu, s'il faut mon sang, frappe , et brise leur chaîne. 

JOIRVILLE. 

Non , Seigneur j à Pespoir notre ame doit s'ouvrir. 
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Le ciel nous aime encore , et va noas secourir. 

Ce prince syrien dont le fatal courage , • 

De uos premiers combats détruisant tout l'ouvrage, 

Dans les champs de Massouie arrêta nos exploits, i 

Nouradin , de l'honneur sait respecter les lois : î 

Indigné des aflronts qu'Âlmodan nous prépare , 

Chaque jour il s'oppose aux desseins du barbare. • 

Révéré des émirs , adoré des soldats , 

Du Soudan , qui le craint , il sauva les états. ' "■ 

Il mnrche son égal. Ce prince magnanime , 

Protégeant hautement des vaincus qu'il estime » '^ 

Est prêt à nous ofirir un généreux soutien. 

L'infidèle , étonné d'admirer un chrétien , ^^ 

Se livre devant vous au charme qui l'entraîne, 

Et dans son cœur surpris sent expirer la haine. 

Almodan seul nous hait... Il règne ; mais enfin 

Des maîtres de ces lieux on connaît le destin : 

Leur ttôoe , chancelant SHr le bord d'un abîme , 

S'élève par la force , et tombe par le crime ; 

Le peuple , devant eux quelque tems prosterné , 

Obéit en tremblant au ( hef qu'il s'est donné ; 

Mais , au premier signal , la révolte s'éveille : 

On proscrit le Soudan qu'on adorait la veille ; 

Le soldat eflréné l'immole h sa fureur, 

Et, couvert de son sang, nomme son successeur. 

Espérons : on murmure , et l'Egypte peut-être 

Doit apprendre aujourd'hui qu'elle a changé de maître. 

LOUIS. 

Je crains , je Tavoûrai , ce chrétien apostat 

Dont les Français trahis ont pleuré l'attentat. ! 

Contre le Dieu vivant vomissant le blasphème , 
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Sur son front , qu'arrosa Teau sainte dn baptême , 

Le coupable Raymond a posé le turban ; 

)1 est vendu , sans doute , aux fureurs du Soudan. 

Flétri de sa faveur, ministre de sa rage. 

Des soutiens de la foi prolongeant l'esclavage , 

Contre nous de son maître il arme la rigueur. 

Qui Teût jamais pensé , Joinville , qu'en son cœur 

L'ambition , l'orgueil, excitant la vengeance , 

Aux drapeaux de sou prince, à son culte , à la France ^ 

Le forceraient de dire uu étemel adiea, 

Et parleraient plus haut que l'honneur et son Dieu ! 

Tu sais , lorsque , trompant sa superbe espérance , 

Du vertueux Goucy j'honorai la vaillance , 

Si le poste éclatant par Raymond attendu , 

Malgré ses vains efforts , à Raymond était dû. 

De tous nos chevaliers j'écoutai le suffrage. 

Mais , hélas ! dans mon choix Raymond vit an outrage : 

11 jura notre perte , et ses ressentimens 
Livrèrent mon armée au fer des musuhnans. 

JOIHVILLE. 

Mais le remords poursuit ce guerrier sacrilège ; 
Il plaint nos longs malheurs ; Nouradin nous protège : 
Nous reverrons ces bords qu'appelle notre amour, 
Cette France , où. nos yeux se sont ouTerts au jour. 
Nous ne périions point aux plages étrangères , 
Nos cendres s'uniront aux cendres de nos pères. 
Oui , l'arrêt est porté : nous ne pourrons jamais 
Du Thabor, du Sina , visiter les sommets , 
Toucher le saint tombeau que le chrétien révère, 
Et baigner de nos pleurs les rochers du Calvaire ; 
L'Eternel irrité condaome nos desseins, 
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Son bras nous interdit l'approche des lieux saints ; 
Et le sort des guerriers que leur pieux courage 
Entraîna tant de fois sur ce fatal rivage , 
Détruisant un espoir prêt â uons égarer, 
Sur nos propres destins devait nous éclairer. 

LOUIS. 

Qn'entends-je ? il est dooc vrai ! Joinville aussi me blâme;, 
Mais sais- tu quels desseins je renferme en mon ame? 
Sais-tu si les combats où je vous ai guidés 
Par de grands intérêts n'étaient pas commandés ? 
Tu ne vois que tes maux , ton désespoir m'accuse : 
Eh bien I lis dans mon cœur , et connais mon excuse : 
Vainement , tu le sais , an sein de nos remparts 
Je voulus appeler le commerce et les arts. 
Ces comtes y qui du haut de leurs châteaux antiques 
Font gémir mes sujets sous leurs lois despotiques , 
Tyrans dans mou royaume , et vassaux turbulens , 
Sans relâche occupés de leurs débats sanglans, 
Détruisaient mes travaux , déchiraient la patrie , 
Dans son premier essor arrêtaient Tindustrie. 
Divisés d'intérêts , unis colitre leur roi , 
Je les trouvais sans cesse entre mon peuple et moi. 
Signalant tour â tour leurs fureurs inhumaines , 
Ils promenaient la mort dans leurs vastes domaines , 
Et des soldats français , l'un par Tautre immolés , 
Le sang coulait sans gloire en nos champs désolés. 
Je voulus , des combats leur ouvrant la carrière , 
Oflrir un but plus noble â cette ardeur guerrière : 
Tu te souviens qu'alors de pieux voyageurs , 
Pour nos frères captiâ implorant des vengeurs-. 
D'un zèle saint en nous ranimèrent la flarame ^ 

3. 



iS LOUIS IX. 

Am Kfftà» des FnBças ttiptojil Yi 

3e leur iMmre h gkû* ma nres da Jourdain : 

II» eMmdcm on von , s'anétcBi, et soudain , 

OnbUanl tovs discoids , et déposaot leurs Itakies « 

Us marclient retmis Te» ces plages loiataincs. 

Qneb plus nobles dac^ers leor pooTaicnt ^trc ofterts ? 

Détirrer les clirétiens gnmwant dans les fers , 

Rendre Jéruâalem ^ sa splecdeor première , 

En dttsscr fltAdUe , et rom^^re b bacrière 

Qui do tombeau sacré nous cé&ndait l'accès : 

Td dcTiit être , ami , le ftmt de nos succès ! 

tk s^anéuient tos Taux , et ooa mon espérance. 

lette avec moi , Joinrille , on regud sur la France r 

A^ant de condamner les serroens que j'ai faits , 

De ces combtts lointains cootemple les efièts : 

Libre de ses tyrans', mon peuple enlin retire ; 

La paix renaît en France , et U discorde expire ; 

Le commerce , avec nous transporté sur ces bocds , 

Aux peuples rapprochés prodige ses trésors ; 

L'aspect de ces climats , depuis long-tems célèbres ^ 

Déià de rignorance édaircit les ténèbres , 

Et sur DOS pas les arts , allumant leor flambeau , 

Vont remplir TOccident de leur éclat nouveau ; 

Déjà des grands vassrnx l'aolorité chancelle : 

Je sais ce qu'entreprend leur audace rebelle , 

Joinville ; et , m'iustruisant aux leçons do passé , 

Je suivrai le chemio que Philippe a tracé. 

Aux lyrans de mon peuple arrachant leur- puissance ,. 

Éveillant la justice , enchaînant la licence , 

Au secours de mes lois j'appellerai les mœurs , 

Je contiendrai les grands , et , 'malgré leurs clameurs y. 

Père de mes sujets, dctiuisant l'anaccbie , 



ACTE 1, SCÈNE IV. ir^ 

Je veux sar ses débris asseoir la monarchie. 
Si Dieu , marquant ici le terme de mes jours , 
Vent de tous mes travaux interrompre le cours, 
Aux rois qui me suivront j'aurai (rayé la route : 
Vers ce but glorieux ils marcheront sans doute : 
Et quelque jour mon peuple , éclairé sur ses droits , 
Chérira ma mémoire , et bénira mes lois. 

JOIBYILLE. 

Non , ce' Dieu qui préside aux destins de la France 

Ne lui ravira point sa plus chère espérance ; 

Vous vivrez ; et , goûtant un utile repos , 

Vous jouirez enfin du firuit de vos travaux. 

Mais j'aperçois Raymond : que vient-il nous apprendre 2 

SCÈNE IV. 

LOUIS, XOIKVILLE, RAYMOND, soldat» 

MUSULMAaS. 
BATMOSD. 

Davs une heure en ce lien le Soudan doit se rendre; 
Vous le verrez , Seigneur. Sur vous , sur vos sujets 
Il vous vent bien lui-même expliquer ses projets. , 

LOUIS. 

11 suffit. 
( Il s'éloigne avec Joinville -, Raymond le suit des yenx. > 



so LOUIS IX. 

SCÈNE V. 

AÂYMOND, SOLDATS musulmads. 
nATMOND. 

Des cbréiiens tel est donc le coarage ! 
Sous UD ciel étranger , vaiocus , dans l'esclavage » 
Par les plus grands revers aucun n'est abattu ; 
Et mon cœur étonné... Malheureux , que dis-tu ? 
Oui , c'est avec raison que ce calme t'étonne , 
Il n'est pas fait pour toi : Timiocence le donne. 
Quels regards outrageans ils ont lancés sur moi ! 
Quel mépris ce chrétien... Ce chrétien fut mon roi ] 
Chassons un souvenir qui me perdrait peut-être : 
Memphis est ma patrie , Almodao est mon maître. 



riH DU PREMIEB ACTE. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

ÂtMODAN, RAYMOND. 

ALMOOAfl. 

Uz mon ordre par toi ce chrétien averti 

Sait qu'à l'entendre encor ma haine a consenti ? 

BATMOITD. 

Ou') , Soudan *, devant toi bientôt il va paraître. 

ALMOnAR. 

LVspoir de me fléchir l'abuse encor pent-étre ; 
Mais ma haine avec lui n'admet point de traités. 
Quoi ! Visir, j*aurai va ces chrétiens détestés , 
Du fond de l'Occident vomis sur ce rivage , 
Porter dans mes états la flanome et le ravage ; 
Leur chef, qu'à ma fureur je devrais immoler, 
Sur mon trône un instant m'aura Êiit chanceler ; 
Et quand mon intérêt m'ordonne la vengeance , 
Je pourrais , n'écoutant qu'une aveugle indulgence , 
Du passé qui m'éclaire oubliant les leçons , 
De ces soldats chrétiens accepter les rançons ! 
Ils reviendraient bientôt, et la route est fîrayée. 
ie veux enfin apprendre â l'Europe efirayée 



sa LOUIS IX. 

Qaels për'ils désormais atteodent ses enfàns , 

S'ils osaient reparaître aax bords que je défends. 

Le sort entre eai et nons a posé des barrières ; 

Qne vers une aatre plage ils portent lears bannières r 

Ces champs où le soleil darde ses premiers feux , 

Ces climats embrasés ne sont point faits pour eux. 

L'Europe à ces Français ue peut-elle suffire ? 

Dans l'antique Orient quel espoir les attire ? 

Quels sont donc leurs desseins? et que prétendleur roi ? 

Vcui-U foiccr le Kil à couler sous sa loi ? 

BAYMOSD. 

L'Asie , à tant de maux par les chrétiens livrée ,. 

Recèle de leur Dieu la tombe révérée : 

hh tendent tous leurs vœux, et, pour la conquérir^ • 

'Au-devant des dangers tu les as vus courir. 

Tu connais leur monarque et Tardeur qui Tanime. 

ÀLMODAIH. 

Ke crois pas qu'il renonce à soumettre Solime ; 
Dans son ame en secret il nourrit cet espoir. 
Pour le juger, Visir, il a fallu le voir, 
Lorsqu'à nos yeux surpris déployant ses bannières , 
Il guida vers nos bords les phalanges guerrières ^ 
Qui viennent sur ses pas conquérir un tombeau. 
Le front calme , Louis , debout sur son vaisseau , 
Des chevaliers français échaufiàit le courage , 
Et son glaive étendu leur montrait le rivage. 
Là , mes soldats armés attendaient les chrétiens. 
Ce prince , tout à coup emporté loin des siens , 
S'élance , chacun fuit ! En ce désordre extrême , 
Le dirai-je ? étonné , je recule moi-même ! 
Je ne sais de quel feu s'auimaient ses regards.. 



ACTE H, SCÈNE I. 

Enfin de mes guerriers fuyant de tontes parts 

)e voains dissiper les hontcnses alarmes ; 

Vains efforts! loin de soi rliacun jetait ses armes; 

Ma voix contre Louis ne put les rallier; 

lis croyaient voir un dieu pi et à les foudroyer. 

Penses-tu qu'on revers sufllse pour l'abattre ? 

Convaincu que son Dieu l'arma pour nous combattre , 

Il m'altaque demain , s'il est libre aujourdliui ; 

Et même son vainqueur doit tout craindre de lui : 

Ut) cœur tel que le sieu ne counuîi point d'obstacles , 

Et la \ olonlé ferme enfante les miracles. 

Louis est mou captif , le sort me l'a livré ; 

Pourquoi mettre nu b.isard un triomphe assuré?, 

La fortune est fidèle h celui qni l'enchaîne; 

Négliger ses faveurs , c'est mériter sa haine. 

nATMORD. 

Je t'eutends. Mais , dis-moi , ne redoutes-tu rien ?. 
Penses-tu qu'aujourd*hui ce prince syrien 
Qni , sous tes étendards rappelant la victoire , 
A sauvé ton empire , et t'a rendu ta gloire , 
Au succès de tes vœux ne va point s'opposer? 
On doit quelques égards à qui peut tout oser : 
Le soldat le chérit , et le peuple l'honore ; 
Ce peuple qu'il égare osa naguère encore , 
Plaignant ses ennemis et respectant leur roi , 
En murmures confus éclater contre toi. 
De Nonradin sur lui tu vois quel est l'empire , 
Ta sais quels sentimens au soldat il inspire : 
Chaque jour il retrace à ses yeux éblouis 
La valeur des Français , les vérins de Louis ; 
Et dès qu'il apprendra ce que résout ta haine , 
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A t'armer contre toi je crains qn'il ne l'entraîne. 

ALMODAfl. 

Lui , s'armer contre moi 1 

BAT.MOND. 

Tremble de l'ofièuser! 

ALMODAV. 

Son bras soutint mon trône. 

DATMOBD. 

Il peut le renverser. 

AiMOOAfl. 

Oui ? jusque-là peut-être il porterait l'audace ? 
Son orgueil , à la fin , et m'irrite et me lasse : 
Au jour de mes malheurs il m'ofl&it son appui ; 
Mais dois-je ne penser et n'agir que par lui ?. 
Chacun respecte ici ma volonté suprême ; 
Je pourrais à flé(îhir le contraindre lui-même , 
Et je ne prétends pas , malgré tous ses exploits , 
Qu'au milieu de ma cour il me dicte des lois. 

nATMONO. 

Fais plier son orgueil , mais songe â son courage. 

AiMODAer. 

J'honore qui me sert , je punis qui m'outrage. 

Tes discours dans mon cœur réveillent mes soupçons. 

De tous ces vils chrétiens adoptant les leçons , 

Pour leur mait,re, pour eux, il montre un zèle extrême. 

Ami des chevaliers , et chevalier lui-même , 

Tons les jours de ce titre il.se pare à mes yeux. 

Et sans doute , abjurait I9 foi de ses aïeux , 



ACTE II, SCÈNE II. »5 

En ce moment, Visir, l'infiilèle s'appréle 

A quitter , pour la croix , l'éicudard du Prophète. 

KATMONO. 

Tu dois le ménager. 

ALMOQAJI. 

Je brave son courroux. 

BATMORO. 

l'entends du brait ; on vient. 

ALMODAH. 

c'est Louis. Laisse-coos, 

SCÈNE II. 

ALMODAN, LOUIS. 

LOUIS. 

Justement alarmé pour des guerriers que j'aime , 
Almodan, du traité que tu ilictas toi-même 
Je viens t'entretenir pour la seconde fois. 
Damiette , où flotte encor l'étendard de la croix , 
Devait , tu t'en souviens , payer ma délivrance ^ 
De celle des chrétiens qui sont eu ta puissance 
Tu recevras le prix. De tant de maux soufferts 
Veux-tu tinir le cours? 

ALMODAIi. 

Vous noonrrez dans les fers. 

LOUIS. 

Eh quoi ! de tes sermens tu perdrais la mémoire I 
Tragédies. ï». 3 
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ALMODAN. 

J'assure ma vengeance. 

LOCIS. 

Et tu souilles ta gtoire. 

ALMODAN. 

Ma gloire est de venger moi-même et mes sujets , 
De punir ton audace. Eh I dis-moi , quels projets 
Sur ces bords ennemis t'engageaient à descendre ? 
Chrétien , de tes aïeux interroge la cendre ; 
Ils venaient de Solime attaquer les remparts : 
Dans les champs syriens leurs ossemens épars 
Te diront où tendait leur orgueil téméraire , 
Quels étaient leurs travaux , quel en fut le salaire. 

LOUIS. 

Saladin put les vaincre au milieu des combats , 
Mais, au moins, d'un parjure il ne se souillait pas. 
Je veux t'ouvrir les yeux , et t'épargner un crime. 
Si les guerriers chrétiens que ta fureur opprime 
Doivent ici périr , esclaves de leur foi , 
Soudan, ce n'est pas eux qu^il faut plaindre, c'est toi : 
Ils mourront , mais du moins avec toute leur gloire ; 
Et les siècles Tuturs flétriront ta mémoire. 
'Ah ! crois-moi , Téquité , le respect des scrmcns , 
Sont du pouvoir des rois les plus sûrs fonderaens. 
Non , je ne croirai point que ton ame balance ; 
Tu tiendras tes sermens... Tu gardes le silence? 
Eh quoi ! Soudan , ma voix ne t'a point convaincu , 
Et ta pooirais encor ?,.. 

ALMODAH. 

Je peux tout , j'ai vaincu. 
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LOUIS. 

Oui , noQS sommes captifs , dos mains sont désarmas ; 
Tu uiompdes , sans doute , et le Dieu des armées , 
Des soldats de la foi pacissant les erreurs , 
Sans défense aujourd'hui nous livre à tes fureurs : 
Mais d'un bonheur constant nourris-tu Tespérance ? 
Songe qu'en ce moment les gaerriers de la France , 
Désertant leurs foyers , au bruit de nos revers , 
S'arment de toutes parts , et traversent les mers. 
De ces cœurs irrités n'attends point d'indulgence : 
Jusque dans ton palais apportant la vengeance , 
Ils pouirout quelque jour abaisser ton orgueil, 
Te demander leur maître. 

ALMODABT. 

Us auront son cercueil. 

LOUIS. 

Ainsi , voilà le sort que ta baîne m'apprête ! 

£b bien .' poursuis , Soudan , et que rien ne t'arrête. 

Mais je veux, à mon tour, t'expliquer mes desseins. 

Quand le sort des combats nous remit en tes mains , 

Tu fixas nos rançons ; de notre délivrance 

Un serment solennel nous donna l'assurance; 

Et moi , tous les chemins dussent-ils m'être ouverts , 

Je jurai devant toi de respecter mes fers; 

Je m'en souviens eucor : que ta fiueur m'immole , 

Tialiis tous tes sermens , je tiendrai ma parole. 

ALM0DA9. ^ 

Je sais sur quels amis comptent tous tes chrétiens ; 
Mais je puis prévenir leurâ ptojets et les tiens : 
De qui m'ose braver je confondrai l'audace , 
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Et Ton saara sur moi ce que peut la menace. 
Adieu. 

SCÈNE III. 

LOUIS. 

Puis-je douter de mon funeste sort ? 
Sa fureur me Tannonce : ou les ïprs , ou la mort. 
C'en est fuit !... M^is aux coups que m'apprête sa haine,. 
Du moins, Dieu tout-puissant, daigne arracher la reine l 
Pour elle , pour mon fils , j'implore ton secours ! 
Mon fils doit-il périr au printems de ses jours ! 
Déjà par le malheur sa jeunesse est flélrie. 
I^on ; ta le sauveras ! O France , ô ma patrie , 
Ce fils est ton espoir, je l'ai formé pour toi f 
Il promet un héros, j'en aurai fait un roi. 
Héritier de mon sceptre , il le sera , j'espère , 
France , de tout Tamour que te porte son père. 
Tu le verras fidèle à toi comme à l'honneur, 
Et je lui léguerai le soin de ton bonheur. 
Mais la reine avec lui de ce côté s'avance , 
Dans sou malheur au moins laissons-lui l'espérance.. 
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ACTE II, SCÈHE IV. *ffi 

SCÈNE IV- 

PHILIPPE, LOUIS, MARGUERITE. 

MÂBGUEBITE. 

CBsn époux , da Soudan vous savez les desseins ? 

LOUIS. 

Je l'ai vu. 

PHILIPPE. 

Près de loi vos efibrts seront vains. 

LOUIS. 

Qui vous l'a dit , mon fils ?. 

PHILIPPE. 

Et quel espoir nous reste ? 

LOUIS. 

Je ne sais point douter de la bonté céleste. 

PHILIPPE. 

Qui peut , s'il veut nous perdre , enchaîner son courroux ? 

LOtJlS. 

Que peuvent ses fureurs , si Dieu combat pour nous ?i 

MÂRGUEDITE. 

Les erreurs des chrétiens ont lassé sa clémence.^ 

LOUIS. 

Le coupable , à genoux , désarme sa vengeance. 

3. 
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Ce Dien , qui nous frappa sans nous abandonner ^ 
Se lasse de punir , et non de pardonner. 

MABGOEniTE. 

Touché de nos malheuis , et vaincu par nos larmes ,. 
Paisse-î-il , dissipant de trop justes alarmes , 
Des périls que je crains bientôt nous aflranchir I 
Mais un remords tardif le pourra-t<il fléchir ? 
Brisera-t-il nos (ers ? Et ce peuple fidèle 
Qui gémit loin de vous , dont l'amour vous rappelle ; 
Et ces infortunée , dont vos généreux soins 
Adoucissaient les maux , prévenaient les besoins , 
Beverront-ils pour eux luire ces jours prospères 
Où , trouvant dans leur roi le plus tendre des pères y 
Contre leurs oppresseurs ils venaient l'implorer ? 
Vous verront-ils encor, prompt â les rassurer, 
Oubliant auprès d'eux la grandeur S(;uveraine , 
Leur rendre la justice , assis au pied d'un chêne ? 

LOUIS. 

Espérons tout du ciel. Nous leur serons rendus ; 
Ils l'implorent pour nous , ils seront entendus. 
Ecartez loin de vous tout funeste présage. 
L'aspect de vos douleurs ébranle mon courage. 
Qu'avez-vous fait ? Pourquoi , dans ces climats lointains , 
Malgré moi , chère épouse, unie à nos destins , 
Vîntes-vous des chrétiens partager la souffrance ? 
y Pourquoi vous arracher à Tamour de la France ? 
Bélas ! à vos désirs je devais résister. 

V 

MABGUERITE. 

Vous Tetissiei fait en vain ; pouvais-je vous quitter t 
Tremblante pour vos jours , aux pleurs abaodoonée , 
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A quels maux aajonrd'bui serais-je condamoée ? 
Eb ! qne pourrais-je encor regretter près de vous I 
Ma patrie est aax lieux où je vois mon époux. 
Je ne regrette rien /Oui , mon cœur vous l'aiteste , 
Avec vous , dans les fers , mon sort est moins fimesce 
Qu'au sein da cette cour, où , toute à mes ennuis, 
Je chercherais en vain mon époux et mon fil& 
Même en nous punissant , l'Eternel nous rassemble , 
Et nos coeurs souflrent moins, puisqu'ils souiTreut ensemble;. 

LOUIS. 

Oui , Reine , votre amour rend mes fers plus légers , 
Je le riens. 

( A Philippe. ; 

Vous, mon fils, quels qne soient nos dangers. 
Quelques nouveaux malheurs qui doivent nous atteindre , 
Vous ne m'entendrez point murmurer, ni vous plaindre. 
Lorsque sous les drapeaux de notre sainte foi 
Vous vîntes, le premier, vous ranger près de moi, 
J'accueillis, j'approuvai votre jeune courage, 
De vos destins futurs je vis l'heureux présage. 
Quelque jour, sur ce trône où vous serez asais, 
Tons les Français en vous admireront , mon fils , 
Un roi qui , s'écartant de la route commune , 
Nourri dans les hasards , instruit par l'infortune , 
Sut combattre et souflrir dès ses plus jeunes ans , 
Et n'a point imité ces princes indoleus 
Qui , perdus pour la gloire , au sein de la mollesse f 
Traînent dans les plaisirs leur oisive jeunesse , 
Et jaloux d'un fardeau qu'ils ne pourront porter, 
Languissent près du trône ^vant que (t'y meotev. 
Mais de nos coippaguond|||Plouleur me réclame. 



Cbtn épooM , 1 l'Kpoir outt» Rtcor TOire ime; 
Emmible qoelqua jour noai qnlneroiu m I'ibii : 
AttaxtoDi ni fll<D« , «t Itiuont fuire 1 Dira. 



SCÈNE V. 

PHILIPPE, MARGUERITE,. 

Ali ) [jiiol qn'il ymiu dire , 
Sur le fiODt de LODÎS mes icgarda ont la lire i 
11 non* veat inspirer oa espoir qu'il a'a plus. 
Noue artél Ml dicié, dos mxux sont superflus. 



SCÈNE VI. 



HILIPPE, ItOVHADl^, MABGCERITE^ 



SoufTiei qiH nourniliD vi 



ACTE II, SnfeSE VI. 

'Au plus saint des doo 



]^-i iaaii ma patrie. 



J'ai déposé DIB hi 



te , M ptaignaiit i 






Ennemi ginércui, dans Icu] 
Sur t-ODS seul désonnais loi 
Vous êtes leur gppni. Mais 
Quelle raïsoo seciète s pu i 

Leai venu , Icoi conrage , e 



Il kur e^K>ir se fonde j 
i le, pioicgn 
■ou» engager ? 

l lliomnt du p^'"''- 



Aiaai , lorsqu'Almodan , non! prodiguant l'injure 
Veut perdre les rhrélieni , cl maa^aer i la fiii , 
Vous arrfici ses coups? 



De pareils i 



A l'aspect de 
Qui Mrafale a 
Le soldat le lespeele , 

Looit dans l'Orient rni 



plus, grand qui 



is surprendra; 
. s'en défendre » 






ei le peuple l'admire, 
menait h9 soldats , 
Hais il est opprimé , j'cmbiMie sa défense. 
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PHIIIPPE. 

O mon père , an chrétien et t'accase et t'ofl^se ; 
Et c'est un musahnan qui t'oflre son appui l 

HonnADiR. 

Ce qu'il ferait pour moi , je le ferai pour lui. 
Les vertus à ce cœur ne sont point étrangères \ 
Ennemis au combat , ici nous sommes frères. 
J'unis deux titres saints , puis-je les oublier ?, 
Non I je suis musulman , mais je suis chevalier^ 

PHILIPPE. 

Vous ! 

voubadih. 

Oui , Prince. Un Français fameux par son coorage, 
Lusignan , dans ma cour fat long-tems en dtage ; 
De vos lois , de vos mœurs il m'instruisit alors ; 
J'appris â vous connaître. U vit â mes transports 
Combien de ses leçons mon amç était frappée. 
11 reçut mes sermens , et me ceignit Tépée. 

MAB6VEBITI. 

Mais aux coups d'Âlmodan pourrez-vous arracher 
Ces chrétiens dont les maux paraissent vous toucher ? 

II017BA0I5. 

Oui ; d'un sort plus heureux embrassez l'espérance. 
SI le Soudan , craignant de vous rendre à la France , 
Au mépris d'un serment vous retint dans les fers, 
Il ne balance plus , ses yeux se sont ouverts : 
Et peut-être au moment où. ma voix voua console,. 
Almodan à Louis a rendu sa parole. 
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MAl^GUEBITE. 

<^ue cet espoir eai doux à mon coear éperdu ! 

II0DRADI9. 

.To8 malfaears yont finir. 



SCÈNE VII. 



PHILIPPE, NOURADIN, MARGUERITE, 

JOINVILLE. 

joinrviLLE. 

Reine , tout est perda ! 

MAnCUEItlTE. 

^u'eniends-je '. 

nounAoïR. 

Expliquez-YOus. 

JOISiyiLLE. ' 

N'écoutant que sa rage , 
Le Soudan aux chrétiens fait un dernier outrage. 

PHILIPPE. 

O ciel ! 

JOIRVILLE. 

Montmorency , Sargines , Godefroy ; 
Et mille chevaliers , captifs comme le roi , 
Qui tous jusqu'à ce jour n^ont eu d'antres entraxes 
Que les sermens sacrés dont nous sommes esclaves , 
Chargés d'indignes Cert , dans le fond des cachots 
Attendent qu'Almodan les livre â ses bourreaux. 



36 LOUIS IX. 

BOURADIIU 



Il se poorrait! 



JOIHYILLE. 



DaDS peu noas les suivrons , saas <loule. 
On respecte Louis , Âlmodan le redonte ; 
Il pense qa abusant de notre liberté , 
Du soldat qui mm mure et du peuple irrité 
La fureur, en secret, est par nous enhardie; 
Et , pertide lui-même , il craint la perfidie. 
Bientôt de ce palais on va nous arracher. 

BOUnADlN. 

Non , non : il va me voir, et je cours le chercher. 

Je Tai cm magnanime ; il me trompait moi-même. 

Non content d'abuser de son pouvoir suprême, 

De retenir captif des guerriers généreux , 

Quand déjà tous nos ports devaient s'ouvrir pour eux , 

Il les charge de fers , et sa haine parjure 

A deux ans de malheurs joint encor cette injure I 

Plus de raénagemens ; je dois vous secourir. 

Almodan m'entendra. C'est trop long-tems souflrir 

Qu'à ses lûches fureurs les chrétiens soient en botte : 

Un traité fut soui>cnt, il faut qu'il s exécute. 

MARÛCERITE. 

Vous êtes notre appui , -vous êtes notre espoir, 

BOCnADIN. 

Soldat et chevalier , je connais mon devoir ; 
L'attente des chrétien^ ne sera point trompée, 
l'ai , devant Lusignan , juré sur cette épée 
Que du faible opprimé mon bras serait Tappni , 
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X^'aax dépens de mes jours je m'armerais pour lui. 
Ne craignez rien. Sur moi que Louis se repose : 
Je suis fier de mou titre et des lois qu'il m'impose. 
•Vos destins vont changer. Je cours en ce moment 
Justifier ce titre , et remplir mon serment. 



FIN DT7 SECOND ACTE. 



Tragédies. 12. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 



RAYMOND. 

I^Io'âi-je va? pour Loais quels destins se préparent? 

T)é]3i de ses guerriers les cachots le séparent. 

Nouradin les protège... Efforts îufmctueux ! 

Ils mourront tous captifs l... Ils mourront vertueux ! 

Leur mémoire du moins ne sera pas flétrie , 

Ils n'auront po>nt trahi leur Dieu ni leur patrie : 

Et le moodc , honorant leur vie et leur trépas , 

£n prononçant leurs noms ne les maudira pas. 

Pour moi , plus de bonheur, plus de paix, d'espérance. 

Malheureux ! je rougis au seul nom de la France ! 

Oui , je n'ai plus d'amis , plus de concitoyens ; 

Haï des musulmans , en horreur aux chrétiens , 

Sous le faix de mes maux lentement je succombe ; 

La malédiction pèsera sur ma tombe ! 

Ah ! si mon cœur cédait au cri du repentir, 

Des fureurs du Soudan je puis les garantir : 

Je connais ses soupçons , mais je ne pourrai croire 

Que Nouradin séduit , renonçant à sa gloire , 

Quitte jamais son dieu pour le Dieu des chrétiens. 

Ses sermens... Malheureux ! as-tu gardé les tiens ?. 



ACTE III, SCÈNE II. 3^ 

Interrogeons son cœur, et j'apprendrai peat-étre 
Qaels desseins... 

SCÈNE II. 

RAYMOND, NOURADIN. 

SOCBADIV. 

Es ce lieu J'ai cru trouver ton maître j 
C'est ici qu'il veut bien m'écoater un instant : 
Annonce lui, Yisir, que Nouradio l'attend. 

nÂTMOVO. 

Prince , puisque mon maître a promis de t*entendre , 
Auprès de toi , sans doute , il va bientôt se rendre. 
Mais pnis-ie t^expliquer mes senkimens secrets 7 

B0UBADI9, 

Parle, 

RATMORD. 

Cette fureur qui se lit dans tes traits , 
Le courroux du Soudan, la crainte qui Tassiége , 
L'espoir de ces chrétiens que ta valeur protège , 
Tout semble d'AImodan confirmer les soupçons : 
Ami des chevaliers , séduit par leurs leçons , 
Chaque jour , à ses yeux , tu les nonomes tes frètes : 
Il craint que , renonçant au culte de tes pères.... 

ROUBADin. 

Non , il ne le craint pas. Mes services passés , 
Mes discours au Soudan m'ont fait connaître assez» 



4o 

' '" ""^P"* on ,„„tf^^ 
'''»"^ 'eors vertu, "°'"'^'"»- 

«r ' *' pour fo," 

SCÈNE Iix 

"« Ci.,.,- *"' 'donneur « ,'^"'"""«'M , 
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Oo dit qn'eo cet instant , chargés de fers honteux , 
Ils ont vu les cachots se refermer sur eux ; 
<^ue ta haine en secret les réserve au supplice : 
Croirai-je qu'à ce point Almodan s uvilisie ? 

almodAn. 
Je connais leurs complots : j'ai dû les prévenir. 

ROURADIEI. 

Tu connais ton serment , et tu dois le tenir. 

ALMODAB. 

Si je brise leurs fers , ces chrétiens que j'abhorre 
Heviendcont aux combats. 

KOURADIir» 

Nous les vaincrons encore. 

ALMODAUt. 

Songe que le destin peut trahir ta valeur. 

ROUItADIN. 

On doit craindre la honte , et non pas le malheur. 

ALMODAB. 

Je perds en les sauvant le firuit de ma victoire. 

VOUKADISi. 

Tu perds en hésitant mon estime et ta gloire. 
Quoi ! Soudan , de l'honneur méconnaissant la voix. 
Tu pourrais sous tes pieds fouler toutes les lois ! 
Au mépris d'un traité , des guerriers magnanimes 
D'an aveugle courroux deviendraient les victimes ! 
Et quel est leur for&it ? Qui t'anime contre eux l 
Captifs toujours soumis, et vainqueurs généreux, 

4 
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Depuis qae fa fortane a trompé leur courage ,. 

Les a-t-OD vus , dis-moi , pour sortir d'esclavage, 

Un instant contre nous armer la trahison ? 

De chaque chevalier tu fixas la rançon ; 

La rançon t'est livrée , il fiiut rompre leur chaîne r 

Obéis à l'honneur. 

ÂLMODAV. 

yobéis à ma haine. 
D'un semblable discours je reste confondu-. 
Quoi l des chrétiens.... 

ROURADIN. 

Soudan , je n'ai point prétend» 
Cacher les sentimens que leur vertu m'inspire ; 
Armés, je les combats ; captifs, je les admire. 

AbMODÂB. 

Est-ce â toi , leur vainqueur , à les défendre ainsi ? 

SOUnADIN. 

Cest rhonneur musulman que je défends ici. 
Au bruit de tes dangers je quittai la Syrie , 
Je t'offris mes secours: parens , sujets, patrie ,. 
Rien alors, tu le sais , ne put me retenir , 
Et de Massoure encor tu dois te souvenir. 
J'ai vaincu les chrétiens , j'ai vengé ton injure * 
Je sauvais un ami , j'abandonne un parjure. 

ALMODAN. 

Eh bien ! tu peux partir : je ne te retiens plus. 
Tes discours , tes efibrts , tes soins sont superflus ; 
C'est en vain qu'on prétend désarmer ma vengeance, 
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Louis et ses guerriers sont perdus pour la France. 

ROOBÂDIBI. 

Voilà donc ton projet ? apprends quel est le mien. 
Pour dessiller tes yeux je ne ménageai rien ; 
Ta m'oses résister : que ton sort s'accomplisse. 
Te servir désormais , c'est être ton complice ; 
N'y compte pas. Soudan, tu connais le traité: 
Il faut qu'avant une heure il soit exécuté , 
Ou dans toi ton ami ne verra plus qu'un traître. 

ALMODAH. 

Qui t'a donné le droit de me parler en maître ? 
Crois-tu que je consente à recevoir ta loi ?.. 
Seul f je suis maître ici. 

B0U1IADI9. 

Que serais-tu sans moi ?, 

ALMODAB. 

Ton Bras, il m'en souvient , s'arma pour ma défense ^ 
J'honore ta valeur , mais ton orgueil m'oflfense. 

BOUBADIB. 

Tu trahis tes devoirs. 

ALMODAB. 

Respectes-tu les tiens y 
Indigne musulman , protecteur des chrétiens ? 
Ah l loin de leur prêter tou appui tutélaire, 
Ne dois-tu pas contre eux partager ma colère ?, 
L'Europe à ta patrie ose encore insulter , 
Et par un grand exemple il faut l'épouvanter. 
Ce zèle pour un roi qiae poursuit ma vengeance 
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A d'<kno^ soupçons poorrait doooer inissaiice ; 
Efes leçoos des dirétiess je reconnais les froits. 
Eh bien ! montre la roate à mes gaerrlcrs sédaits ; 
U en est , je le sais . qai soivront tes exemples. 
De notre saint prc^»bèie abandonnez les temples , 
Allez , de Mahomet infidèles enfans , 
Sar les aotels au Christ faire fumer rencens ; 
Miis , en quittant le dieo qu'adoraient vos ancêtres y 
Craigaez les châtimens que je réserve am traîtres. 

BOUBADIS. 

)e t'apprendiai bientôt qui de nous doit trembler. 
An chemin de l'honneur j'ai cru te rappeler , 
Par d'ontrageans soupçons pcnses-ta me confondre ? 
Ce serait m'avilir que daigner y répondre. 
Je. n'ajoute qu'un mol. Tes sermens sont sacrés : 
Il faut que les chrétiens par toi soient délivrés ; 
C'est pour veiller sur eux qu'en ce lien je demeure. 
Almodan, souviens-toi que je te donne une heure. 

SCÈNE IV- 



RAYMOnD, ALMODAN. 

ALMODÂB. 

Il m'ose menacer fil verra si mon coeur 
Renonce à la vengeance et connaît la terreur. 
Pour ce roi qu'il protège et que mon peuple hwiore 
Un reste de respect me retenait encore-, 
En plongeant dans les fers ces perfides chrétiens , 
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atisfait d'arrêter leurs projets et les siens , 
'lésitais , et ma haine eût consenti peat-étre 
L laisser librement langair ici leor maître. 
oaradin de ce lieo le pourait arracher : 

E>aas le fond des cachots qu'il vienne le chercher ; 

Xr>es fers me repondront de ce roi qoe j'at^orre. 

nATMORD. 

TJd serment de Louis t'en répond mieux encore. 

ALMODÂS. 

II pourrait le trahir. De sou Her proleclear 
Je veux par là du moins abaisser la hauteur. 
Il se plaît à braver ma puissance absolue; 
li défend les chrétien»... leur perte est réjoloe. 
^isir, veille sur eux. 

SCÈNE V. 

RAYMOND. 

Il va donc les frapper! 
Aax fureurs du Soudan nul ne peut échapper. 
Mais si, de Nouradin secondant la vaillance , 
Je pouvais... O mon cœur, reçois celle espérance. 
Vous allez tous périr sur des bords étrangers, 
Oïl arme vos bourreaux... J'adopte vos dangers; 
Je veillerai sur vous : dissipez vos alarmes. 
Ne me repoussez pas, ô mes compagnons d'armes; 
PaFtjonnez à Raymond : dans son cœur abattu 
L'excès de ses remords rappelle la venu. 
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Oai , je vab de noo roi reconquérir l'estime ; 
En embraiseDt son fils il oublira mmi crime. 
Apaise U>n courroux, à Diea qai me pourtaia: 
Je pois sortir eacor de l'opprobre ou je suis. 

SCÈNE VI- 

RAYMOND, PHILIPPE. 

PHILIPPE. 

£h bien! es-ta content, Visir, de ton oBTrage? 
A nos guerriers captifs on prodigue l'outrage ; 
Bientôt du poids des fers on va charger leur roir 
Aimodan peut-il mieux s'acquitter envers toi? 

llAYllOaiK 

VU) ! ne m'imputez point la fureur qui l'anime^ 

PHILIPPE. 

Il t'a àù. consulter, puisqu'il s'agit d'un crime. 

BATMOSD. 

Pensez-vous qu'un chrétien m'outrage impunément? 

PHILIPPE. 

Vois nos mépris : ils sont ton premier châtiment. 

BÂTMORD. 

Maîtrisez , croyez-moi , le transport qui vous guide, 
Vous voyez un visir..« 



ACTE III, SCÈNE VI. 47 

PHILIPPE. 

• Je ne vois qa'uu perfide. 

BATMORD. 

Songez que pour vous perdre il n'a qu'i le vouloir; 
Et par prudence au moins roénagei son pouvoir. 

PHILIPPE. 

Oe pouvoir, prix honteux des parjures d'un traître. 
N'est qu'un titre de plus à l'horreur qu'il (ait naître. 

hâtmovd. 

'Ah ! c'en est trop enfin. Eh ! malheureux , sais-tu 

Simon coeur, en secret de remords combattu, 

Ne maudit pas son crime ? Et quand ta voix m'ofièose , 

Sais-tu si, des chrétiens embrassant la défense, 

Je n'allais pas enfin expier mon erreur ? 

PHILIPPE. 

Porte ailleurs tes secours , ils nous feraient horreur. 

batmobd. 
le me flatterais donc d'une espérance vaine ! 

PHILIPPE, 

If attends plus des chrétiens qu'une éternelle haine. 

BATMOVD. 

Le chemin de l'honneur m'est fermé sans retour ! 
Chrétiens et musulmans m'accablent tour à tour. 
Quels mépris , quels aflronts il faut que je dévore ! 
Mon cœur, mon lâche cœur les souffrirait encore ! 
Eh bien ! de mon courroux redoutez les effets. 

PHILIPPE. 

Nous attendons la mort. 
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HAYMONd, en sortant. 

Vous serez seKsfaits. 

SCÈNE VII. 



PHILIPPE, LOUIS, MARGUERITE, qui ont 
enteodu les derniers vers de la scène. 



LOUIS. 

Qu'ai-je entendu, mon fils ? Quel aveugle délire ! 

PHILIPPE. 

Je n'ai pu résister à l'horreur qu'il m'inspire. 

LOUIS. 

Deviez-Yous de Raymond ranimer la fureur ?. 

MÂBGUEBITE. 

Sa vertu l'égara : pardonnez celte erreur. 

PHILIPPE. 

Tout mon coeur se soulève à l'aspect de ce traître. 

LOUIS. 

Son ame au repentir allait céder peut-être. 

Dieu , pour finir nos maux , se servait aujourd'hui 

O'un enfant égaré qui revenait à lui. 

La vertu le touchait ; vous l'enchaîne^ au crime. 

Le malheureux , par vous repoussé dans l'abîme , 

Poursuivra les chrétiens qu'il aurait défendus. 

Ils mourront , et c'est vous qui les aurez perdus, 
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PHILIPPE. 

J'implore en rougissant le pardon de mon père. 

LOUIS. 

Ecoatez-tmoi , mon fils ; en tous la France espère ; 
Vous régnerez. Se vAÎDcre est le devoir d'un roi : 
Et , maître d'un grand peuple , il doit l'être de soi. 
Mais que veut Cbâtillon ? 

SCÈTSE VIII. 

PHILIPPE, CHATILLON, LOUIS, MARGUERITE. 

LOUIS. 



Vers nous qui vous amène ? '^ 

CHATILLOR. 



Vos dangers. 



LOUIS. 

Quelle main a brisé votre chaîne ? 

CHATILLOR. 

Suivi de ses soldats , Nouradiu furieux 
D'un mot a fait tomber les fei^ lujuriettz 
Dont nous avait chargés la haiBe d'un parjure. 
Tourbe de nos revers , sensible h notre injure, 
Le peuple le seconde , et , soulevé par lui , 
Contre votre oppresseur vous offre son appui. 

LOUIS. 

Nouradin ose armer des sujets infidèles I 
Tragédies. 12. 
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Je n'acceptetai point Tappui de ces rebelles. 

CHÂTILLOR. 

Ah ! du moins des chrétiens acceptez les secours. 
Almodan vous menace , il peut trancher vos jours. 
Vos guerriers , pour vous seul connaissant les alarmes , 
Libres àe leur serment , ont ressaisi leurs aimes. 
Auprès d« Nouradin ils se sont tous rangés , 
lis vont bientôt combattre , et nous serons vengés. 

PHILIPPE. 

Est-il vrai? 

CnATlLLOK. 

Le Soudan ne peut à leur courage 
Op^ioser désormais qu'une impuissante rage ; 
Et peut-être , asaiégé jusque dans sou palais , 
^^ Le pei^de paira les maux qu'il nous a faits. 
. Mais craignant que sur vous sa fureur assouvie 
A vos vengeurs armés ne vous livrât sans vie , 
J'accours pour vous sauver. IJn musulman séduit 
Par de secrets détours jusqu'à vous m'a conduit. 
Venez , ou sous mes yeux Almodan vous immole. 
Suivez-moi. 

LOUIS. 

Le Soudan a. reçu ma parole. 
cAtillos. 
11 trahit son seimeot. 

LOUIS. 

Je respecte le mien. ■ 

caat;llov. 
Fuyez. 
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LOUIS. 

Je sais Français , chevalier et chrétien. 

CHATILLON. 

La mort too» environne en ce paiais funeste ; 
Si vous suivez mes pas nous triomphons. 

LOUIS. 

Je reste. 

CHATlLLOgi. 

Vous restez ? 

LOUIS. 

Je le dois. 

CBATILL05. 

J'admire, et je me tais. 
( A U Reioe el au Prince.) 
Mais vous, du moins, l'amour et Tespoir des Fiançais. 

MABGUESITE, se plaçanl sur le sei» de Louis. 
Ses sermens sont les miens , le devoir nous rassemble. 
PHILIPPE, se jetant de Tautre colé diius les brus de louis. 
Voilà ma placé. 

LOUIS. 

Eb bien ! nous souflTriions ensemble. 

(A Chalillon.) 

Pour vous, qui , dans les fers indignement plonge , 
Êtes de vos semiens pour jamais dégagé , 
Parlez ; el que le ciel , comblaul votre espérauee , 
.Vous ouvre les chemins, et vous rende ùl la Ftuiice. 
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CHA-niLOR. 

Non , SeigDear, c'en nu fait , je ae vmis quitte pas» 

tofrts. 
Le devoir ea er lîm nTencbaiiie point V0» pas» 

CBATlLtOir. 

Dans l'aveugle coarronx qae dos nianx ont fait naître » 
Tantôt je méconnus et j'ofiensai mon maître ; 
Je m'attache â son sort y et je veux au jonrd'hni 
Expier mon erreur en mourant avec lui. 

LOtJtè. 

Cbâtillon , votre roi , votre ami vous en prie : 

Songez à votre fils , songez à U patrie , 

Vous leur devez vos jours ; éloignez-vous ; adieu. 

CUATILLOB. 

Jamais. 

LOUIS. 

Partez , vous-dis-je.». Il n'est plus tems , grand Dieul 

SCÈNE IX. 

RAYMOND, CHATILLON, PHILIPPE, LOUIS, 
MARGUERITE , soldats musvlmahs. v 

RATMOIID. 

Soldats , exécutez Kerdre de votre maître. 

Qu'on les charge de fers , qu'on désarme ce traître. 

iVes jours en répondront. 
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CB ATILL0 9, tirant son glaive. 

N'avancez pas. Et toi , 
Si lu l'oscf, approche, el viens fiapper mon roi. 

BATMOVD. 

Gardes , obéissez. 

LOUIS, à Châliilon. 

La résistance est vaine. 
( Aux musulmans. ) 
Je sais prêt â vous saivre. 

MAUGUEniTE. 

Hélas ! 

RAYMOBD. 

Qu'on les entraîne. 

MAI\GUEniTE. 

Dlea puissant des clnétiens, roas abandonnez-vous? 

LOUIS. 

Même ao fbod des c4icbots il veillera sur nous^ 



FI9 DU TROISlèHE ACTE. 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE ï. 

RAYMOND, ALMODAN, soldats. 

ALMLODAN. 

OuLDATS de Mubomct , soutiens de mon empire , 
(loutre votre Soudan lorsqu'un traître conspire , 
Fidèles à l'honneur , autour de moi rangés , 
Par de nouveaux scrmens vous êtes engages. 
Séduit par les cliicliens , mou peuple m'abandonne ; 
Mais c'est à vous, soldats, que je dois ma couronne^ 
Et , soumettant bientôt des sujets entraînés , 
Vous défendrez les droits que vous m'avez donnés. 
Du dieu de Mahomet vous vengerez l'injure ; 
Vous ne souflrirez point qu'un musulman parjure , 
Complice des chrétiens , déserteur de nos lois , 
Sur nos autels détruits ose planter la croix. 
De la fidélité vous donnerez l'exemple. 
Soldats , du haut des cicux Mahomet vous contemple. 
Vous défendez son culte, il guidera vos coups, 
Et le bras du prophète est étendu sur vou!(. 
Jusque dans mon palais la révolte m'assiège. 
IVouradin ^ entouré des traîtres qu'il protège , 
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Exige qoe Louis soit déiivrc par moi , 
Et qu'2k ces vils cbréliens je rende enfin leur roi. 
11 altcnd ma réponse : eh bien ! s'il ne s'arrête , 
>'irai la lui porter en lui portant sa tote. 
Allez , braves guerriers, qu'aucun péiil n'ubat , 
Vous reccrrcz de moi le signal du combat. 
Soyez piêls , et bientôt la révolte impuissante 
Couibera devant nous sa iCae obéissante. 

(A Raymond. ) 

Toi , demeure. 

SCÈINE II. 

RAYMOND, ALMOUAN. 

RAYMOHD. 

Souda» , qu'exigcs-tu de moi ? 
Me voilà prêt. 

ALMOOAN. 

Visir , je puis compter sur toi ? 
Tu vois quel est mon sort ; ta crainte est conlirmée, 
Noaradin a séduit et le peuple et l'urmce ; 
Par SOS lâches conseils mes sujets éblouis , 
Préis à quitter leur dieu pour le Dieu de Louis , 
Vont an pied de la croix se prosterner, saus doute. 
Il &ut les ariêtcr. 

nAYMOttO. 

Qde veux tu faire ? 
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ALMODA». 

Ecoute. 
Par mon ordre bientôt amené Heront toi , 
De ta bouche Louis va recevoir ma loi : 
Je veux, des téToltés assurant la ctéfaite, 
Détromper mes sujets , et les rendre au prophète. 
Qu'en adorant le dieu dans TEgypte adoré ; 
Louis donne l'exemple âi ce peuple égaré ; 
Qu'il choisisse aujourd'hui notre culte y ou la tombe \ 
Qu'il foule aux pieds la croix , ou que sa tête tombe. 

nAYMOlflD. 

3 'approuve ton dessein. 

ALMOOA». 

L'arrêt est prononcé. 
Qu'il vienne , et qu'à l'instant il lui soit annoncé. 
(Ànx portes du palais , Visir , je vais l'attendre. 
Dans ma retraite encor je saurai me défendre : 
Pour arriver à moi , Nouradin doit marcher 
Sur le corps palpitant du roi qu'il vient chercher» 



SCÈNE III. 



RAYMOND. 

Le voilà donc porté l'arrêt irrévocable ! 
Fier Lobîs , du Soudan la fureur implacable 
Ke te laisse \ choisir que le crime , ou la mort. 
L'objet de tes mépris est maître de ton sokL 
Je ne verserai plus de larmes inutiles. • 
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Foyez loin de moa cœur , fuyez , remords stérilet. 
Qu'il meare !.. on qu'à mon crime il soit tssocié ; 
Et soyons sons terreur , ainsi que sans pitié. 
Ceo est fait. 

SCÈNE IV. 

LOUIS, RAYMOND, soldais. 

LOUIS. 

A la mort il faut que je m'apprête. 
tVotre maître Kordoune ; eh bien ! qui vous arrête ? 
Obéissez. 

B A Y M G V D. 

Sans doute , il vou^ doit le trépas, 
(A SB juste fureur vous n'échapperez pas ; 
Mais il vent bien enror suspendre sa vengeance. 
Do Soudan qu'on trahit méritez l'indulgence ! 
.Votre arrêt est dicté , vos périls sont certains : 
C'est & vous désormais de régler vos destins. 

LODIS. 

Pailez! quel est l'airéi qu'a prononce sa haine? 

BATM09D. 

■ 

Ses gderriers sont séduits , Nouradin les entraîne , 
Le traître nous menace , et , le glaive à la main , 
Espère jusqu'à vous se frayer un chemin ; 
U vent sauver vos jours : vous mourez , s'il avance. 
'Aux portes du palais euchaîoez sa vaillance ; 
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C esta vons de choisir la \'ie , oa le trépas. 
Il faut que soas vos pieds la croix.... 

LOUISt 

N'achève pas I 
A cet excès d'audace aura'.s-je dû m'allendre ? 
Misérable , as-tu cru qae je pourrais t'entcndrc ? 
Moi ! racheter mes jours par un tel attentat ! 
Sais-tu quel est le sort d'un chrétien apostat? 
Sais- tu par quels touimens , sais-tu par quel supplice 
llu Dieu qu'il a trahi l'éternelle justice 
iVengera son autel et son nom blasphémé ? 
De chagrins , de remords le traître consumé 
Au bras qui le poursuit ne pourra se soustraire. 
Jamais aucun chrétien ne lui dira : rnon frère. 

nAYMOND. ^ 

Ciel! 

LOUIS. 

A la table sainte il ne peut plus s'asseoir. 
Etranger en tous lieux , sans repos , sans espoir , 
Il entend dans son cœur une voix qui lui crie: 
Tu n'as plus de parens , tu n'as plus de patrie ! 
Que sert à l'apostat un pouvoir odieux? 
Le dernier citoyen lui fait baisser les yeux. • 

Méprisé du Soudan qui lui paya ses crimes , 
Lisant sa honte écrite au front de ses victimes , 
Il gémit, mais trop tard ; accablé de son sort» 
11 déleste la vie , et redoute la mort. 

BAYMOBD. 

Quel s accens ! quels regards ! La céleste vengeance 
Tar la voix de Louis m'annonce m'a sentence. 
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LOUIS. 

Hépoods-moi ; ce pouvoir . ptix de ton déshonneur , 

Douoe't-il au coupable un instant de bonheur? 

Cbasse-t-il le remords qui s'aitiche à sa suite ? 

En vain il reut cacher le trouble qui Tagite ; 

Dq tems , avec teireur, il mesure le cours. 

11 vendrait prolonger ses misérables jours. 

Vain désir ! la mort vient ; ù son heure dernière , 

Il u'a pas un ami pour fermer sa paupière j 

Il est seul; devant lui son œil épouvante 

N'aperçoit que la tombe et que l'éternité. 

Eternité ! l'espoir de la vertu paisible : 

Pour le chrétien parjure éternité terrible! 

C'en est fait. Des tourraens le séjour vu s'ouvrir. 

Son heure sonne \ il meurt , et renall pour souffrir. 

n A Y M o t) D . 

Arrêtez , arrêtez. Quels touimens 1 Je succombe. 

LOUIS. 

L'itorrear du monde entier le suivra dans la tombe. 

RAYMOND. 

Épouvantable arrêt ! 

LOUIS. 

Cet arrêt est le tien* 

RATMORD. 

Je me jette à vos pieds. 

LOUIS. 

Tremble ! 
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BAYMOHD. 



? tAÎ ' 



Qai? toi 



Je-6u'ts chrétien. 

LOUIS. 
BATH09O. 



Je sais chrétien ! Mon Dieu , juge implacable , 
Vois mes pkurs , mes sanglots , le remords qui m'accable. 

LOVIS. 

Eh quoi ! le remords... 

BATMOIID. 

Oui , je le sens , il est là. 
Egaré par l'orgueil , ma raison se troubla ; 
Je connais mon forfait , je le hais , je l'abjure. 
Depuis le jour affreux qui m'a rendu parjure , 
Depuis que j'ai du Christ déserté les drapeaux , 
Mon cœur n'a pas joui d'un instant de repos. 
Des chrétiens , je le sais, le destin est horrible , 
La mort est sous vos pas ; mais votre ame -est paisible* 
Des champs de vos aïeux à jamais exilés , 
Vous tournez vers le ciel vos r^rds consolés. 
On ne pourra , du moins , vous ôter ce refuge : 
Vous y trouvez un père ; et moi , j'y vois un juge ! 
La nuit, le jour , partout , son bras vengeur me suit. 
Hélas ! à quel destin mon foifait m'« réduit ! 
Au fond de vos cachots vous trouvez l'espérance , 
Sur ces murs odieux je crois lire : vengeance. 
Au céleste courroux que pourrais-je exposer ? 
Dieu m'a maudit , mes pleurs ne sauront l'apaiser : 
Il repousse mes vœux • mon Aute intimidée 
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mnde en vain voodrnlt diBSMi l'idée 



Qa'enlends-jc 7 O ciel, quelle eipérance 
Venei-vou* du Ttrs-Houl m'annonrer la clémence? 
Tas regardi lani connvux se <onl toumés vfti moi ; 
)c mil clitélien encoc, et roos ttet nioa rai ! 



Bépondï : I ta remords , mNlhentem , pui9-i« Cr 
De mon crime «ec moi (létljie la mémoire! 
Tu ppui !<■ téprer. 



Mou 6.U , Dieu lend let bras si 
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Rompre le pacte afireux qui te lie aux forfaits ; 
Il faut reudte au Soudau ses per&des bienfaits, 
^^) t( Et dans un cloître saiut , caché sous le cilice , 
» Désarmer par tes pleurs la céleste justice. 

nATMOND. 

(( Oui , c'est là mon destin ; vous serez obéi. 
» Je consacre mes jours au Dieu que j'ai trahi : 
Pniâsé-je mériter quVntin il me pardonne ! 
Mais c'en vst fait de vous , si je vous abandonne : 
Aux fureurs du Soudan comment vous anacher ? 
Lui-même ici peut-être il viendra vous chercher. 
Il va donc sans obstacle immoler sa victime ! 
Pfon. Pour vous délivrer tout devient légitime. 
Je cours auprès de lui. Mon roi , rassurez-vous : 
11 va briser vos fers , ou tomber sous mes coups. 

LOUIS. 

An été , malheureux I quel délire t'égare ?. 

HATMOIID. 

Avez-vous oublié le sort qu'il vous prépare ? 

LOUIS. 

As-tu donc oublié qu'il compte sur ta foi? 



{*) Ou peut substituer à ces quatre vers : 

Le remords le ramène à la foi de les pères. 

Chrétien , reprends ta part dans les maux de tes frères ! 

RATMOIID. 

J'embrasse cet espoir ! Vous serez obéi ! 

Mes pleurs désarmeront le Dieu que j''ai trahi , etc. 
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Qu'entouœ d'ennemis il est sacré pour toi , 
<^u'il t'a comblé de biens ? 

nATMOBiD. 

Quoi ! c'est vous qu'il opprime , 
Vous , qui sauvez ses jours ! 

LOUIS. 

En t'éparguaiu un crime. 

nAYMONO. 

(Aiosi , sans défenseur , capiif , près de p<*rir , 
Vous repoussez la main qui peut vous secourir ! 

LOUIS. 

Non ; je puis te devoir une faveur bien chère. 
Tu m'as vu séparer de mon (ils , de sa mère : 
Dis un mot , leurs prisons vont s'ouvrir ù ta voix ; 
Je les embrasse encor pour la dernière fois. 

RAYMOND. 

J'y cours : et s'il le faut , quand voire mort s'apprête , 
Entre la hache et vous je placerai ma tête. 

SCÈNE V. 

LOUIS. 

Mo» Dieu , je te rends grâce î Un moment égaré , 
Au chemin du devoir il est enfin rentré. 
Son crime était bien grand ; son repentir l'eflàcc ; 
Daus les rangs des chrétiens il reprendra sa place. 
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!\Iais , hélas ! l'heure approche Eo ces momens aficeux 
Pourra-t-il exaucer le plus cher de mes vœux ? 
Beverrai-je mon fils ? Juste ciel que j'implore , 
Dans mes bras paternels le presserai-je encore ? 
L't toi , fidèle épouse , en ce funeste lieu 
Vourrai-je au moins te dire un éternel adieu , 
Avant que d'Alraodan l'impitoyable rage... ? 
Ils viennent... Dieu puissant'^ affermis mon courage. 

SCÈNE VI. 

MARGUERITE, LOUIS, PHILIPPE. 

PHILIPPE. 

Mon père! 

MAnOUEBITE. 

Mon époux! 

LOUIS. 

I Nous voilà réuni» ! 

3e les tiens dans mes bras ! Mon épouse , mon fils ! 

Mon fils !... ah ! que pour moi ce moment a de cbaiines S 

Je n'osais l'espérer... Je vota couler vos larmes , 

Reine , rassurez-vous. 

MABQUE9ITE. 

Qui peut me rassurer ? 
Sur nos destins ici tout sert à m'éclairer : 
En vàiii de Nouradin les armes nous dé&nditnt ; 
Déjà le glaive est prêt, les bouireanx vous attendent. 
C'est le denûcr instant ! 
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Ne l'empoisonnons pas. 
Reine, si rÉterncl ordonne mon trépas, 
Je dois subir Tarrél dicté par sa colère : 
Mais , s'il vent me couvrir de son bras tatélaire , 
Da perfide Soudan les efibrt» seront vains , 
Et le fer des bourreaux tombera de leurs mains. 

MARGUERITE. 

IVe permets pas, grand Dieu, que le crime s'achève l 

PHILIPPE. 

J'implore ton secours : je te demande un glaive. 

LOUIS. 

Je reconnais mon (ils : au-dessus du malheur, 
Rien ne semble impossible à sa jeune valeur. 
J'aime cette verui qu'en lui mon peuple honore ; 
Mais la France à son roi demande plus eocorr. 
Tu peux Tétre bientôt. O mon fils, mon cher tiU, 
Eniepdf mes derniers vorax et mes derpiers avisv 
Grave-les dans ton cœur. Si le cie) , qui me frappa, 
Veut aux coups d'Almodan quf (a jepness^ échappe , 
S'il te rend aux Français que tu dois jgoqveriier, 
Songe aux nombreux écuçils qui vont t'environner, 
Et , suivant le chemin que te trace ton pèrç , 
Joins au bien qu'il a &it le bien qu'il n'a pu faire. 

rUILlPPE. 

Ah ! puisse TÉternel me frapper avant voas I 
Mais sur vous seul , hélas ! s'il fait tomber «ss coups ; 
Si , détiuisont l'espoir où mon cœur s'abfiuidoaiif , 
li condamne mon tiout à porter la coaromie, 
J'aurai \iQvet me guider vod vertus et vos lois : 
L'exemple de mou père est la leçoa des rois. 

6. 
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LOUIS. 

Lorsqu'un arrêt saoglaDt aura frappé ton père , 

O mon fils , c'est à toi de consoler ta mère. 

Tu vois où la conduit sa teniiiesse pour nous : 

.Tu connais tes devoirs « tu les rempliras tous. 

De respect et d'amour environne sa vie : 

Je vais m'en séparer, et je te la conlic. 

Révère ton aïeule : à ses conseils soumis , 

Suis ses sages leçons , n'en rougis pas , mon fils. 

Redoutée au dcfaû»^ , de mon peuple bénie , 

L'Europe avec respect contemple son génie ; 

Kt les Fiançais en elle admirent , avec moi , 

Les vertus de son sexe , et les talens d'un roi. 

Loin de ta cour l'impie et ses conseils sinistres! 

Afîcrmis les autels , honore leurs ministres. 

Fils aîné de l'église , obéis à sa voix : 

Du pontife romain fais respecter les droits ; 

Rends hommage au pouvoir qui! reçut du ciel même : 

Mais , soutenant , mon fils , l'honneur du diadème , 

Si d'une guerre injuste il t'imposait la loi , 

Résiste , et sois chrétien , sans cesser d'être roi. 

Accueille ces vieillards dont l'austère sagesse 

A travers les périls guidera ta jeunesse; 

De leur expérience emprunte les secours; 

Fais régner la justice. Abolis pour toujours 

Ces combats où , des lois usurpant la puissance , 

La force absout le crime , et lient Heu d'innocence. 

A la voix des flatteurs que ion cœur soit fermé. 

Consolateur du pauvre , ajipui de l'opprimé, 

Permets que tes sujets t'approchent suis alaimes , 

Qu'ils te montrent leur joie, ou t'a|>portem leurs larmes 
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Compatis à leurs roatu ; sois fier de leur amour ; 
Bègue cntiii pour ton peuple, et non pas pour ta cour. 
Je le connais ce peuple; il mérite qu'on l'aime; 
Kn le teudaiit heureux tu le seras toi-même. 

MARGUERITE. 

Vous déchirez mon cœur. Non , le ciel en courroux 
He nous piiveia i)oini d'un père et d'un époux ; 
Voui vivrez.... 

LOUIS. (*). 

Vainement \olre espoir se rnnime. 
Au (Ktrjure Ahuodan il faut une victime. 
Il m'attend... Sa fureur m'ordonne des forfaits. 
Il va me voir... Peut-être accu&aot mes délais... 
Ab ! paitous; à ses coups je vais m'oflrir. 

PHILIPPE. 

Mon pcie î 
LU u is. 

Adieu I séparons-nous. Songez à votre mère. 
Mon Dieu , veille sur eux , et je bénis mon soit. 

MARGUERITE. 

Je ne vous quitte pas. 

PHILIPPE. 

Je vous suis a la mort. 
{*) D%s gardes paraissent daii& ie fund. 



FLB DU QUATRIEME ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

MARGUERITE. 

VJs m'arracbc à Louis!... a-i-il cessé de vivre ? 

A-t-on frappé mon û\s ? Et je n'ai pu les suivre ! 

Et je trouve partout de Ixiibares soldats 

Qui ferment les chemins , qui retiennent mes pas !. 

J'entends autour de moi le bruit aflreux des armes ; 

Kt seule en ce palais nnoic de mes larmes , 

Et j'espère et je crains... S'ils avaient ccbappé! 

Si le Soudan... Non , non ; le cruel a (rappé. 

Ils ont péri. Chassons une vaine chimère. 

Quoi ! tout A l'heure encor j'étais épouse et mère! 

Dieu! 'que m'as-tu bissé? les laimes, leur cercueil. 

Mon Bis n'est plus !... Ce ûls , il était mon orgueil. 

Cher en&nt , que de joie au jour de ta naissance ! 

Par quels chants d'allégresse et de reconnaissance 

Le Français , à mon Dieu , bénissant ta bonté , 

Célébra mon bonheur et ma fécondité ! 

Plus de chants de bonheur. France, mon^fils snccomf)e; 

Et Tespoir d'un beau règne est perdu daos la tombe. 
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SCÈNE II. 

MAROUERITE, JOINVILLE. 

MAItGUEklTH. 

Mais , Joinville, quel dieu gnick vos pas Tcrs moi? 
Que veoez-vooA m'a{»firendr9 ? Âh ! parlex; voira roi... 
Do sort de mon époux daignez , daignez m'iristruirt. 
Eipliquez-vous , de grâce , ou devant vous j'expire. 

JOIEIVILLE. 

Eh bien! il faut parier; grand Diea! qu'exigez-vous? 
iVous n'«v«z plu9 de fils , vous a'a.vez (4us d'époux. 

MAnGUEDITC. 

eiel !... 

joi|ivi];l$. 

J'ai vu sur leur front lever le cimeterre. 
Ou se mêle , on combat ; \e san^ CQUgit la terre. 
Aux bourreaux de mon roi que n'ai- je pu m'oflrir ! 
Du moins, â vos côtés , Reine, je vient mourir. 
A travers les soldats qiâ'éol»u^e U carnage , 
J'arrive jusqu'à vous, guidé par mon courage. 
Trahi pas ses sujets, trompé dnns ses desseins, 
Le pertide Almodan tient vos jours dans ses mains. 
Quel frein peut urrêtcr la fureur qui If'anime ? 
A ses af&eux soldats s'il livira''t Imh: victiuM ! 
Eiitoutcà dans ce lieu, nous n'en pouvons soiiir^ 
Biais je vous défendrai jusqu'au dernier soupir. 
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MABGVERITE. 

Et quel est votre espoir ? (pie peut votre courage ? 
Pensez- vous me soustraire à leur aveugle rage? 
Vous périrez , Joioville , et vos yeux expiraus 
Me verront au milieu de ces tigres sanglons 
£n butte à leurs fureurs... Quoi! cette horde infâme 
De votie roi , Joinville , outragerait la femme ! 
Bourreaux de mon époux, arrêtez ! Les voici } 
Leur glaive fiime encore ! Arrachez-moi d'ici ', 
Fuyons... 

JOINVILLE. 

Hélas ! 

M AnoUEBITE. 

Non, non, la fuile est impossible. 
3e les entends. Eh quoi! dans ce moment terrible , 
Yous veiriez mes tourmens sans pouvoir me sauver ! 

Jt)lHVILLE. 

Que faire? 

MARGUERITE. 

De l'opprobie il faut me préserver. 

JOINYILLE. 

O pénible devoir ! 

MARGUERITE. 

Âmi, de votre zèle 
Votre reine demande une preuve nouvelle. 

JOINVILIE. 

Giaud Dieu! 
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margueuite. 

Pour dcjoaer leurs horiibles projets, 
Il faut de votre main m'inimoler. 

JOIHVILLE. 

J'y songeais. 

UAnGUEBITE. 

Vous jurez d'obéir , et mon ame est tranquille. 

Quels cris ! Abl ce sont eux. On vient ; frappez , Joioville ; 

( Elle tombe à genoux. ) 
Frappez... Mon Dieu , je meurs en embrassant ta croix. 

SCÈNE III. 

MARGUERITE, PHILIPPE, JOINVILLE. 

P H I L I P P E dans la <oults»e . 
Ma mère! 

MABGUEBITE. 

Juste ciel , quentends-je ? quelle voix ! 
C'est mon fils ! C'est mon (ils ! ce n'est point un prestige : 
Le voilà ^ je le vois. Mon Dieu , par quel prodige , 
Quand je pleurais sa mort , me rends-tu mon enfant ? 

PHILIPPE. 

Almodan est vaincu , mon père est triomphant. 

MAnOUEKITE. 

Il respiic ! 
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JOIBVILLE. 

ï!st-il vraiï Quelle main protectrice 
Sous les pas de mon roi fcmia le précipice ? 
J'ai TU le fer levé : qui iétooroa ies coups ? 

PHILIPPE. 

Dieu , yaîucu par vos pieurs , s'est «léclaré pour nous. 
Ne pouvant «du Soudan désarmer la colère , 
J'attendais le trépas ans côtés de mon pète ; 
Des gardes d'Àlmodan ^lous étions entourés. 
Assiégeant son plais , de son ^og tiliérés , 
Chrétietib et 'n^^lmiins (|a'ii6 iïiéme espofr rassetifUe , 
Étonnés de marcher et de combattre ensemble , 
Demandaient â grands cris qu'on fit tomber nos fers. 
Des gardes tout à tbttp les Yangs se sdnt ouverts ; 
Almodan nous entraine , il s'élance , il s'écrie : 
i( NouRidin^ où t'empoite ubg aveugle iacie ? 
}) Ne me connais-tu pas? Crois tu m'intîmider? 
» Tombe sur moi le ciel, plutôt que de céder! 
» Tu demandes Louis ? vers hii lonme la vue ; 
» Regarde ; sur sou front la mort est suspendue. 
» Peuple , n'avance pas ; -et vous , «brétiens , fuyez , 
» Ou sa tête â l'instant va tomber à vos pieds. » 
Nos vengeurs , à ces roots , frémissent immobiles , 
Et , maintenant armés de glaives inutiles , 
Ils brûlent d'avancer , ils n'osent faire un pas. 
Nouradin cependant , suivi de ses soldats , 
Vers nous se précipite ; on se flatte , on espère... 
Almodan dit «lo mol : en va fra[^per non .père ; 
Il est perdu ! Raymond , ce Français criminel , 
S'élance , et pour son roi reçoit le coup moneï. 
Nouradin aussitôt nous saisit, nous dégage. 
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Almodan veut eocor faire tête à l'orage ; 
Il combat , mais en vain. Ses soldats éperdus 
Déjà cèdent au nombre et ne l'écoutent plus ; 
Et chacun d'eux , le front incliné vers la teire , 
Aux pieds de NoBradin pose son cimeterre. 
Seul , debout au milieu de ses guerriers soumis , 
Almodan semble encor braver ses ennemis. 
On le désarme ; en vain il rêve encor le crime ; 
On traîné l'oppresseur aux pieds de sa victime. 
Le coupable Raymond , à son dernier instant , 
Craint la mort qui le presse et le Diea ç[ui l'attend, 
tl croit voir de ce Dieu s'allum^ la colère , 
Et ses regards mourans interrogent mon père. 
Mon père rend la paix i son cceur alarmé : 
Du Tout-Puissant , dit-il , le courroux est calmé. 
Vous revenez à lui , comptez sur sa clémence : 
l)e ses élus pour vous réternité commence. 
Il meuit , et devant Dieu , qu'implore son eflroi , 
il paraîtra couvert du pardon de son roi. 

MAnCUEOITE. 

11 a sauvé vos jours ! Mon Dieu , sois-lui propice , 
Et que son dévoûment apaise ta justice ! 
Mais, ô mon tils! volons auprès de mon époux. 

PHILIPPE. 

Vous allez le revoir ; il s'avance vers nous , 

le l'entends. Quelle foule autour de lui se presse ! 



Tragédies. 1 a. 



^4 LOUIS IX. 

SCÈNE IV. 

JOINyiLLE, MARGUERITE, PHILIPPE, LOUIS, 

NOURA.DIN , CHQÉTIENS , SOLDATS , MUSULMANS , 
PEUPLE. 

MAnGUEBITÉ. 

Cher époax , rÊternel vous rend â ma tendresse ! 

LOUIS. 

Béoissons-le ; ce Dieu , dont j'implorais l'appui ,^ 
rî'abandonue jamais qui se repoie en lui. 
Mais vous , peuple , soldats , quel sujet vous amène ? 
Qu'exigez-vous t 

HOUBAJDIH. 

Louis , ils ont brisé ta chaîne j 
Le parjure Soudan par nous est abattu , 
Le musulman , frappé de ta haute vertu , 
S'incline devant toi , te révère , t'honore ; 
Tu le dois estimer ; pour lui fais plus encore : 
Ce peuple , ces guerriers , te parlent par ma voix , 
Brave Louis, consens h leur donner des lois : 
Dans tes vaillantes mains plaçant sa destinée , 
Devant un roi captif l'Egypte est prosternée* 

LOUIS. 

Musulmans , loin de moi ces coupables honneurs ; 
Respectez votre roi , surtout dans ses malheurs. 
Chacun de vous , dit-on , me jure obéissance ?< 
Allez de votre maître implorer la clémence. 



ACTE V, SCÈNE IV. 

I Houraâin , magDanimc vainqueur. 

ei 91 Louij leponsse voue lèle 
Dutagc Égaré de re |ieuple rebelle. 

niBDdis ; ce pruple obéil i la loi; 



Nooi, macrboDS ai 

PoDi BayrooDcl eipiré , qu'en ce joui aoleanel 
Nos TCEQi [ecoDDaluani uioatmt vers l'Éteroel, 
Cûrrpagnon), votre Dieu comble lolre eipécancc: 
Nous ulAconl IneDlOl te* cive* de U Freuce. 



REGULUS, 

TRAGÉDIE EH TROIS ACTtS, 

M. LUCIEN ARNAULT, 

TILS DE L'mTBIJlt DB IliBtOS ET DE «EKKlflCnS ; 



Français, le 5 jain iSia 
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PRÉFACE 



DE L'AUTEUR. 



Poussé par un goût irrésistible dans une car- 
rière où la réputation que je puis acquérir 
sera toujours si inférieure à celle du nom que 
je porte, je soumets à un second jugement 
du public l'ouvrage que sa faveur vient d'ac- 
cueillir sur la scène. 

Puisse l'examen de la lecture justifier Tefifet 
de la représentation I 

C'est la fameuse ode d'Horace, 

C<3$lo tonantem credidimus Jouem 
Begnare.- 

ode traduite avec autant d'élégance que d'exac- 
titude par M. Daru, qui m'a inspiré le projet 
de mettre en scène un de ces hélros de l'an- 
cienne république que les flatteurs d'Octave 
eux-mêmes ne craignaient pas de vanter. 
Le sujet de Règulus paraît peu dramatique 
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au premier abord ^ mais que de ressources^ 
n'offrait-il pas dans ses déTeloppemens ? Com- 
bien n'est-il pas grand ce guerrier que la for- 
tune accable sans pouvoir Tabattre; ce yaincu 
à la protection duquel se recommande le vain- 
queur; ce héros enGn qui devient sublime à 
force d'être honnête homme ! Tout ceux dont 
le cœur bat au nom de patrie comprendront 
te sentiment qui m'a entraîné vers Régulus ; 
un pareil personnage ne fait pas seulement 
honneur au pays qui l'a vu naître 9 mais au 
genre humain qui Tadopte; et je ne crois pas 
m'être livré à une exagération poétique ^ lors- 
qu'en parlant de Régulus j'ai fait dire à un de 
• mes acteurs : 

Un grand homme appartient à l'univers entier. 

Voltaire, ce génie universel, qu'on troure à 
la tête de toutes les branches de notre litté- 
rature, n'a pas élevé de doutes, comme l'ont 
avancé quelques critiques, sur le dévoûment 
sublime de Kégulos, mais sur les supplices 
horribles que lui ont fait subir les Cartha- 
ginois. Son opinion à cet égard, déterminée 
par le silence de Polibe , avait sans doute une 
autfic Cuuse*: le cœur et le génie d'un homme 
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qui, au mérite d'avoir produit tant de beaux 
ouvrages^ joignait celui d'avoir fait tant de 
bien , se révoltaient à l'idée de placer une 
cruauté infânae à côté d'un dévoûment su- 
blime 9 une lâcheté exécrable aux hommes h 
côté d'un héroïsme qui honore Thumanité. 
L'histoire d'un grand homme torturé de sang- 
froid était du tems de Voltaire regardée comme 
une fable ! 

Cependant si Ton ouvre Cicéron au livre II 
du traité de FinibuSf on trouve un passage 
où le philosophe romain établit une compa- 
raison entre les jouissances de Thorius vivant 
au milieu des voluptés, et celles de Régulus 
mourant au milieu des supplices. Je vais trans- 
crire ce passage cftii prouve quelle était l'opi- 
nion des Romains sur le martyre de Régulus, 
i\ une époque pleine encore des traditions de 
ce mémorable événement. 

Hunr vero beatum oratto quidem veatru sic tojritat. Ego huic 
guem anteportam , non audeo dicere : dicetpro me ipsa virtut ; née 
dubitabii isti vestio beato Af. Regulum anteponere. Quem qui- 
dem, qiuwi sua voluntate , nulla vi coactuê , pratter fidem qiiam 
dederat hosti, ex putria Carthaginem revertisaet , tum ipaum , 
quum vigiUis et fume cruciaretur, ciamat virtua beatiorem fUisse , 
quam polantem in rosa Thorium. 

Sella magna geaserat; bis 'consul /itérât ; triumphdrat - nequc 
tam prœclara ducebat, quam iilum ultimum casum , quem proptt r 
fidem consimntiamque ausceperat : qui nobia miserabilia videlur 
audientibua , illi perpetienti erat voluptariua. 
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Un homme tel que je vous le dépeins est celui que vous 
ne cessez, vous autres, d'appeler heureux : et moi , je n'ose 
vous dire qui je lui préfère. La vertu vous le dira elle-même 
pour moi, et elle n'hésitera pas à lui préférer Régulus. li était 
retourné volontairement de Rome à Carthage, sans y être 
contraint que par la foi qu'il en avait donnée aux ennemis ; 
et au milieu de tout ce qu'ils lui font souffrir par les veilles 
et par la faim . la vertu ne laisse pas de le proclamer plus 
heureux que Thorius, lorsque ce dernier, couronné de roses, 
buvait un vin délicieux. 

Régulus avait été deux fois consul ; il avait commandé de 
grandes armées; il avait eu les honneurs du triomphe : riea 
de tout cela pourtant ne lui semblait si illustre que l'état où 
il s'était généreusement exposé pour ne point manquer à sa 
parole ; et cet état qui parait si misérable à ceux qui en en- 
tendent parler était délicieux pour lui qui souffrait. 



CiCÉBON, de Finibus, liv. II. 
(Traduction de Régnier Desmarais. ) 



Au reste 9 ce qu'il y a d'admirable et de 
dramatique dans la vie de Régulus 9 c'est 
moias la manière dont il a péri que les motifs 
qui l'ont déterminé à périr ; c'est moins son 
arrivée à Carthage que son départ de Rome ; 
en uu mot c'est moins son assassinai que sa 
mort. 

J'ai donc fait la peinture de mon héros au 
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moment où il arrive à Rome pour la quitter 
à jamais; au moment où ù la gloire d'un 
grand capitaine il joint la gloire plus sainte 
d*un grand citoyen. La scène de son dévoû- 
ment, au milieu du sénat romain, était tracée 
dans rhistoire, et je dois à Horace quelques 
▼ers heureux; mais j'ose dire que mes pro- 
pres inspirations m'ont presque seules dirigé 
dans l'exécution de ce passage; et me rappe- 
lant JuTénal, qui devait une muse aux inspi- 
rations de la colère 9 j'ai senti que le patrio* 
tisme pouvait tenir lieu d'un Apollon. 

Des censeurs cjairvoyans ont déclaré que 
Doou Régulus était calqué sur celui de Pradon 
et sur celui de Dorât : si l'assertion est exacte 9 
il faut convenir que le hasard m'a bien mal 
servi, car je n'ai lu ni la tragédie eu cinq 
actes de l'un, ni la tragédie en trois actes de 
l'autre. Je ne dirai pas la même chose de 
Métastase. C'est dans ce poëte élégant que 
j'ai fuit mes premières études d'italien ; quel- 
ques traits de son Régulus se sont gravés dans 
ma mémoire; et j'en ai profité. Les grands 
maîtres de notre théâtre m'avaient absous 
d'avance par leur exemple. D'ailleurs si le 
public juge que j'ai su tirer profit de mes 
emprunts; tout reproche devient injuste. Mal 



PERSONNAGES. 



RÉGULUS. 
MÀNLIUS, consul. 
L}CINIUS , tribun du peuple. 
PUBLICS , £ls de Bégulus. 
AMILCAR , ambassadeur de Carthage. 
ATTILIE , fille de Régului. 
Ur Romaih. 

6£!IAT£UnS, PEUPLE, SOLDATS, LICTEUDS ; CARTHAGIVOIS 

composant la suite d'Amilciu:. 



La scène est sous les murs de Rome. 



REGULUS, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



iDIcrienr d'un lemple. Ou aperçoit 
lede Mars, Il 4 trBTCn leicolonoes 
le, DDe partie de Rome et le Capi- 
Il plusieurs grandi boatnei 
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Kt , soatien d'un héros , sur too front giorieux 
Fa:8 descendre aajoardluii la clônence des Oiecti^. 

SCÈNE II. 

ATTILIE, LICINIUS. 

▲ TTILJE. 

C'est voos , LiciDÎas 7 

LICIBIIUS. 

O ma chère Âttiiie ! 
Digoe saog da gaerrier veogeor de la patrie , 
TJn faible joar à peine éclaire nos remparts ; 
iToat dort , et vous veillez dans le temple de Mars ! 

ATTILIE. 

Depuis que vers Carthage , aux plaines de l'Afrique , 

La victoire transfuge a foi la république , 

Quand le plus vertueux , le plus grand des Romains , 

Des fers de l'esclavage a vu charger ses mains ; 

Loin de tous les regards ,,hors des mnrs de la ville , 

Ce temple , confident de ma plainte inutile , 

Retentit chaque jour de mes justes douleurs , 

Et ses marbres émus sont baignés de mes pleurs. 

Hélas ! comment prévoir le terme de ma peine ? 

Deux ans sont écoulés : sur la rive africaine 

Au fond d'un noir cachot Régulas exilé 

Par mes vœux chaque jour est en vain rappelé. 

Chacun voit ma tristesse avec indifierence ; 

Les consuls à mes cris opposent leur silence. 
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Ah ! que ma voix du moins s'élève vers les cieax ! 
S'il u'cst plus de |lomains , il est encor des Dieux ; 
Et j'ose l'espérer, les larmes d'Àttilie 
ÉveilleroDt enfin leur justice endormie. 

Licimus. 

Qu'entend9-je ? Les consuls peut-être ont méconnu 
Ce qu'on doit au malheur ainsi qu'à la vertu ; 
Mais d'un oubli fatal , d'une longue injustce , 
Borne entière à vos yeux serait-elle complice ? 
F^on, de Cincinnaïus imitateur sacré, 
Bégulus malheureux est toujours honoré. 
Ici tout le regrette... 

ATTILIE. 

Ici tout vous atteste 
Et «a valeur brillante et sa vertu modeste. 
Dans ces murs que sauva son intrépidité , 
Combien il était grand par sa simplicité ! 
Un jour qu'an nom de Rome il assiégeait Carthage , 
Des brigands furieux pillent son héritage : 
Four nourrir ses enfans , sous le toit paternel 
Le héros laboureur demanda son rappel ; 
Un décret le retint sur la rive étrangère ; 
Mais alors la patrie, adoptant sa misère , 
Fit cultiver ses champs ; et , lui tendant la main , 
Au vengeur de nos Dieux Rome donna du pain. 
Tout est changé !... 

LICINIUS. 

Celui dont la grandeur antique 
Ressuscite à nos yeux la vieille lépublique , 
Serait frappé d'oubli \ Non : courant chaque jour 
Aux pieds des immortels demander son retour , 

8. 
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Nous réclamoos un père , et , veuve d'un tel homme ,. 
La patrie en pleurant le rappelle vers Rome. 

ATTILIE. 

Quand Régulus gémit sur Tautre bord des mers , 
De siéiiles regrets briseroiU-iU ses fers ? 
Pourquoi se contenter d'une plainte frivole ? 
La foudre est-elle éteinte aux murs du Capitole ? 
Carthage tyrannise et la terre et les flots , 
Et les Romains aux Dieux vont offrir des sanglots I 
Nos aïeux verront-ils leur gloire démentie ? 
Héritiers de leurs noms , où donc est leur génie ? 
OÙ donc est leur courage ? et qui retient vos Lias ? 
Nos ports sont-ils sans flotte ou nos murs sans soldats ? 
Non , non ; j'ai vu , je vois la milice aguerrie 
Multiplier ses rangs pour sauver la patrie ; 
Et , le glaive à la main , quitter de toutes parts 
Les abris de Cérès pour les tentes de Mars. 
Parlez : las du repos où languit leur vaillance/ 
Quand ces ardens guerriers vainqueurs en espérance 
Désignent â grands cris les champs carthaginois , 
Pourquoi les deux consuls , depuis plus de trois mois , 
Autour de ces remparts rassemblant leurs cohortes , 
Tiennent-ils la vengeance immobile à nos portes ? 

LICIBIUS. 

Je m'en étonne aussi ; mais le jour est venu 
Où leur motif secret va nous être connu. 
Jusqu'ici , de nos lois observateur austère , 
J'ai SQ , guerrier docile , obéir et me taire. 
Tribun du peuple-roi , ce peuple a désormais 
Remis entre mes mains ses plus chers intérêts. 
Je les défendrai. Fier des devoirs qu'il m'impose , 
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D'un retard alarmant j'éclaircirai la cause ; 

Et ma voix , proclamant ses décrets absolus , 

Vous jure de changer le sort de Régulus. 

Je ne vous parle pas, ô ma chère Attilie l - ■. 

Du serment mutuel qui tous les deux nous lie. 

Je ne vous dirai pas qu'en des jours plus heureux 

Votre père approuvait mon amour et mes vœux , 

Et que d'un chaste hymen là chaîne fortunée 

Devait \x vos destins unir ma destinée. 

Sourde â mes vœux consians, la fortune eu courroux 

S'efibrce d'éloigner un avenir si doux. 

M'importe I je prétends fatiguer sa colère , 

Et mériter la tille en délivrant le père. 

ATTILIE. 

D'un cœur si généreux je n'attendais pas moins. 
Four mon père aujourd'hui j'accepte tous vos soins. 
Le peuple le réclame , osez donc le lui rendre : 
Sauver soù défenseur, c'est encor le défendre. 
Cependant aux efibrts que tente l'amitié 
Le fils de Régulus doit être associé. 
Jeune encor par les ans , mais vieux par la prudence y 
Son courage déjà répond à sa naissance , 
Et sous nos étendards ses généreuses mains 
Ont déjà combattu pour venger les Romains. 
11 va bientôt paraître. Aussitôt que l'aurore 
Etend sur nos remparts ses feux pâles encore j^ 
Mon firère , s'inclinant aux pieds des immortels , 
Vient aussi de ses pleurs arroser leurs autels. 
Mais on entre : c'est lai. 



1 
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SCÈNE III. 

LICINIUS, ATTILIE, PUBLIUS. 

PUBLIUS. 

Le jour qui vient de naître 
D'un grand événement sera témoin peut-être. 
D'un cortège paiiiible empruntant les dehors , 
Deux vaisseaux africains s'avancent vers nos bords. 
Dans nos rangs étonnés déjà tout s'inquiète. 
On dit qu'avant de rompre une trêve secrète , 
Les chefs carthaginois , prévoyant nos succès , 
Veulent finir la guerre en nous dictant la paix. 
Quel que soit le dessein qu'en effet Ton prépare , 
Il est tems qu'aujourd'hui le siénat se> déclare ; 
Il est tems , à nos vœux lasse de résister, 
Que Rome sache enfin ou combattre ou traiter. 
Que dis-je ? Âh ! si le sort , secondant notre haine , 
Sous les murs de Carthage avant peu nous ramène , 
Obscur à mon départ , je reviendrai fameux : 
Qui venge les héros se pince à côté d'eux. 
Oui , ma sœur, oui , j'irai vers la cité parjure ; 
De Régulus vaincu j'efiàcerai l'injure ; 
Et je triompherai. Va , si j'en crois mon cœur, 
Qui veut mourir ou vaincra est sûr d'être vainqueur. 

LZCIUIUS. 

Publius , j'aime en toi cette ame ardente et fière. 
Va ; dès les premiers pas qu'il fait dans la cariièr&, 
Honneur à qui défend sa patrie et tes Dieux. 



\- 
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S'il succonfbe , immortel , sa place est dans ItS eieax. 

A rexistence eu vain sa jeone^jte est ravie , 

L'instant sepl de sa mort éternise sa vie. 

Unissons nos efibrts : enfans de Bégalus , 

Pour finir ses malheurs , imitons ses vertus. 

Sans doute les vaisseaux que ta voix nous signale 

Portent l'ambassadeur d'une cité rivale : 

De perdons pas de tems , par d'utiles apprêts 

Du sénat an besoin maîtrisons les décrets ; 

Eveillons dfs Romains l'audace accoutumée. 

Je réponds du Foram , tu réponds de l'armée ; 

£t , d'un père chéri préparant le retour, 

Que la guerre ou la paix le rende à notre amour. 

PUBLIUS. 

Allons. 

ATTILIE. 

Ecoutez-moi : je partage et j'admire 
Le transport généreux que ce jour vous inspire ; 
Mais difiërons encor ; par un funeste éclat , 
Craignons de diviser le peuple et le sénat , 
Lorsqu^à les rapprocher tout vrai Romain s'efibrce. 
L'union des états fait leur gloire et leur force. 
Rome a vu trop long-tems les partis inquiets 
Rallumer les combats même au sein de la paix ; 
Et chacun d'eux , jaloux des droits dont il abuse , 
Se plaire ù prodiguer ce que l'autre refuse. 
Ponr la dernière fois je prétends aujourd'hui 
Réclamer du consul la justice et l'appui. 
Mnnlins dans ces lieux m'a promis de se rendre ; 
Je l'attends : s'il n'a pu refuser de m'entendre , 
aux vœux de ma douleur pourra-t-il résister ? 
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Non : rbomme anx pieds des Dieux cherche à les imiter; 
Leur équité le guide et ieur bonté l'inspire ; 
C'est là que la Terto reprend tout son empire. 

PUBLIUS. 

Quoi ! ma sœur , au mépris de nos droits oubliés , 
Manlius te verra suppliante i ses pieds ? 

ATTILZE. 

-Qu'importe ? s'il le faut , soumettons-nous , mon frère j 
On ne s'abaisse point en priant pour son père. 

LiciRias. 

D'un rival qui long-tems maîtrisa le destin 
Manlius est jaloux. 

ATTILIE. 

Manlius est romain. 
Contre mon père absent je ne crains plus sa haine ; 
Le malheur est sacré pour une ame romaine. 

LICINIUS. 

Eh bien donc , essayez de fléchir ses refus ; 
Mais , s'il résiste , rien ne nous arrête plus. 
Tribun , je m'armerai d'un pouvoir légitime , 
Et Rome sera prête â sauver la victime. 
J'en réponds. 

ATTILIE. 

J'y consens , s'il trompe mon espoir ; 
Le salut de mon père est mon premier devoir. 
Le consul vient : allez. 

( Ils sortent. ) 
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ATTILIE. 

Sooj ce même portique; 
niien de la eaose publique , 

de fois U pourpre et les raùceauz , 

r voire aroe aui aceeos de m» plainte. 

emi-dieoi qui peupteni celle cDceiole, 

! Bnilus , père et tengeur des loi» ; 

tla>i.aLur«idta;alesGaulo»i 

f euilii , qui , ptoîciii par M gloita , 



Parmi tes pioscripleurs ramena le virtoita; 
Tout cei grands ciioyenl , bis àta lièclei paitie , 
Régalus un montent les 3 tous surpassas. 

11 succomba Le son s trahi sou couiage ; 

'A détàul d'un cercueil , dans les muis de Cnitliage , 
TIu h«Tible cachot s'est ouvert sous ses pas. 
D'en doit-il plus sortir? Lorsqu'au bruit des combat», 
J'ai TU contre l'Afrique, Il nous perdre anim^, 
Rome (bnner un camp el son peuple une aimie ; 
Quand les mille vaisseaux raitembléi dans nos poits 
Des mers de ta Sicile oni inenacé les bords, 
J 'espérai que bientôt le destin moins cootniire 
Dans ces murs Iriomphaus ramènerait mou P^i 
Que ses euËms bieDiâi,caasolani ses doulEuit, 
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A des maux disparus pourraient donner des pleurs. 

Vain espoir ! toul languit. Des champs qui l'ont vu naîtra 

Régulus pour jamais est exilé peut-être. 

Âh ! pourquoi prolonger son supplice et le mieti ? 

A sa famille en pleurs daignez rendre un soutien - 

Par votre éoâsttlat bâCez sa délivrance. 

La grandeur véritable est dans la bienfesance ; 

Prouvez*le : qu'un héros vous doive un sort plus doux - 

Heureux , Élites pour lui ce qu^il ferait pour vous. 

Des comices Mfk la faveur populaire 

A décerné deux fois la pourpre consulaire 

Depuis que Régulus , esclave infortuné , 

Loin du peuple romain gémit abandonné. 

De cet oubli fatal réparez l'injustice : 

Du mal qu'on laisse faire on devient le complice. 

UANLIUS. 

De Régulus jadis partageant les travaux , 

Jeune encor j'ai marché sons les mêmes drapeaux , 

Quand déjà ses vertus plus vieilles que son âge 

Révélaient aux Romains le vainqueur de Caiihige. 

Rivaux , et tous les deux pleins d'un zèle pareil , 

Le peuple nous a vus , dans les camps , au conseil , 

Divisés quelquefois aux jours de sa puissance , 

Mais aa jour du danger toujours d'intelligence. 

Régulus fut vaincu ; mon cœur en a gémi : 

Un rival malheureux est toujours mon ami. 

Mais prononcei vous-même : au salut d'un seul homme 

Faut-il sacrifier les intérêts de Rome ? 

Déplorables effets des maux qu'il a soufferts ! 

Pour ces murs accablés du poids de ses revers , 

On sait de quels périls sa chute fut suivie. 



ACTE I, SCÈNE IV. , 



On sait qoË son malbeDr n'n pu llêlrir sa vie. 
Qui poiuTBil oublin lani de làiu éclatsns? 
Si sagesse m conseil , sa vuleai dans la) cunpit 
Sa main , par le iraïail ei la gloire 0€:eupéB , 

. soTtQDl du seiu des mers? 



Nos drsi 



IX couqaerens 



Sur les flou étonoéa se ftapnl un passage, 

Et Iss CailliagiDOis issiégét dans Caiiliage î 

Mais c'étaii peu de Taincre ; espoir des m 

Il piAait ï leur pbiiile un appui géiiéreui; 

El grand par des bienfaiii non moins que par les arme), 



Dans nos camps, dansi 


ans mars 


..taudis que sel eiplo 




lins l'or 


des Carthaginois, 


Vers le chaume nalal. 


pour toi 




Modeste, il «apportait 


i. gloire ein.idigen«; 


El déposant te lec, so 


D bras V 




Culiiv.it niitiloge où 


dotmïDl 


uosaieui; 




iti-ii.li 


DS. 


Auï dépens de mes jou.s si j'i 


.vais pu vous rendre 


Le héros dignf objet d'un àiv 


oflmeiil si tendre , 


Fiet d'immoler na vie 


: aux be. 


.onsdeTÉlat, 


J-auraii péri ; la itiott 


n'est rlci 


n pour un soldat ; 


Mai4 la ps[tie est tout 


, el je 1, 


■ai àA voi qu'illi. 


Pour uomper, pour 11 


échir 1. 1 


rurltinc rebelle. 


Au Bec CarlLagluois si 


j'ai pan 


1 céder. 


DaiiiMmarohedumo 


in, j'ai », 


a le retarder; 


Et l'évitant sans fuir, 


peut-étr. 


n al-je pu cro;« 


Tr4,î*di.». 11. 
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ij6 RÉGULUS. 

;Que l'empêcher de vaincre était une victoire. 
Par de sages lenteurs j'ai , domtant.Ies hasards , 
Sur le roc Tarpéien piaulé nos étendards. 
De là toute une armée à mon ordre docile 
Menaçait à la fois Carthage et la Sicile. 
Consul ainsi que moi , Métellus , sur les eaux , 
Par d'habiles cflforts rassemblait nos vaisseaux ; 
Quelques instans encore , et Rome plus terrible 
Du sein de ses revers s'élançait invincible. 
Mais enBn, s'exprimant avec moins de hauteur, 
Carthage veut traiter , et son ambassadeur , 
Âmilcar, dans nos murs aujourd'hui va paraître. 
Âttilie avant peu me connaîtra peut-être. 

ATTILIE. 

Si j'en crois vos discours , j'ose donc espérer 
Que deux ans dcu malheurs peuvent se réparer ; 
Mais ne me flattez pas d*une vaine promesse. 
D'un héros par ma voix retraçant la détresse 
Le monde à votre appui vient de le conticr. 
Un grand homme appartient à l'univers entier ! 
Mais du sein de ces murs où déjà tout s'éveille , 
Quelle clameur soudaine a frappé mon oreille ? 
Grand Dieu ! sout-ce des cris d'allégresse ou d'eSroi ? 



ACTE 1, SCÈBE V. 

SCÈNE V. 

HABLItlS, ATTILIE, LICIWICS. 

LiciNini, d'où naît le tnmbls où j« tous vdî? 



Voitc pète en ic 
Régalai... 

5ar ces botdi wrive i l'instaoi nrfn 
O joie iimpércc! 6 justice upiéaie! 



Demenrei. Ciiojsns el toldal» 
A âou piécipitéi emitoDDeDl ses pu. 



100 RÉGULTJS. 

Piécéié d'Âmilcar, suivi d'uu peuple immense, 
Vers ce temple sacré votre père s'avuice. 
Vous l'allez revoir. 

ATTILIE. 

Ciel! 

LICIVIUS. 

Ail ! quels transports d'amoui 
Du plus grand des Romains signalent le retour ! 
Tout s'émeut ; à sa vue , oubliant leur niisèie , 
Les Dieux ont un vengeur, les Romains ont un père l 
Mais le voici. 

SCÈNE VI. 

AMILCAR, LICINIUS, ATTILIE, RÉGULUS^ 
PUBLIUS, MANLIUS, licteurs, peuple, 

SOLDATS. 

ATTILIE. 

Mo» père , 6 ciel I est-ce bien vous ? 
Souflrez que votre fille embrasse vos genoux. 

RÉGULUS. 

.Viens sur mon cœur. Consul , amis , enfans , patrie , 
Qu'il m*est doux de revoir cette terre chérie , 
Ces murs , ce Capitule habité par nos Dieux , 
Et ces champs paternels qu'illustraient nos aïeux ! 
Venez tous... dans mes bras venez que je vous presse. 
O ma tille , 6 mon tils , objets de ma tendresse ! 
J'oublie I en vous voyant , ma longue adversité. 



ACTE 1, SCÈBE VI. 
VoM doue je> rcmpiiis , ceui noble ciié 
Où I faoniine libre et fifi n'a , ions on ciel prepics , 
Pour RuilKS qoe le» Dieni , ponr frein que k JD»il 
&ijai, cligne léjour de< pICu lares inuis, 
Saint , berceoD d'Hani«f t tnmbe de BiMnt , 
Autel où |a iuraii , ^t^n 'd'eipair et àe ic9e , 
l)o de vaincre pour fibm?',"'"' ^^ P"" P'™' elle— 
Vains «ermeii»-. je retire, ct.lui> vaincn? 

qiH le aAikUpOnde , 



'■« )ou 



A mei Tuem iei 

El biepiât la ditcorJo, ta d^uslrei léco^t 

Rome d'un vrai RomaJu veira lanber les IctJ. 
Qtae la paii s'accomplisse , ei Itégului esi Irbi 



'AppcDoiei-ta : «ndei , Dieux piolecleun do Tibie , 

Va cilofeu i Home. 



Un guide 1 
An peuple an dëtéiueur. 



i I qa'l b gloira de Rome : 



%92 BEGULUS. 

Faites que tout conspire an- salut de l'Etat ; 
Inspirez les consuls , le i)euple et te sénat. 

( S'udrcssant au peupU. ) 
Reirouvant des grands cœurs la sainte idolâtrie , 
N'ayons qu'une pensée , un 9cafi",çri , la patrie ! 
Soit qu'elle nous commande ou la sùerre ou la paix, 
Sachons tout immoler à ses seuls intérêts. 
Kniaus de ces héros, deniT^iJi^ax sur h lene , 
Gardons-nous de flétrir-lcuf.cloiie héréditaire. 
Malheureux, soyons. ei t^sds , même par le malheur. 



LICINIU-S. 



Oui : mais dfip/trfâ remparts, d'un peuple adorateur 
K entends tu'paS' les cris? Viens... 

nÉGULUS. 

Une loi sacrée 
-Dê^Bomc à tout captif doit défendre l'cniiée. 

LICIKIUS. 

Le peuple la révoque. 

RÉGULDS. 

Arrête ! Par quels "droits 
De Rome en ma faveur ouirage-t-on les lois? 
Tribun , respectons-les ; malheur A qui lei brave î 
Cessant d'être soumis , il est bientôt esclave , 
Le peuple qui , rebelle au joug de la raison , 
Veut s'affranchir des lois qui régnent en son nom. 
Sans lois plus de potrie. 

PUBLICS. 

Après deux ans d'absence , 
Quand Rome vous appolki avee impatience , 



ACTE I, SCÈNE VI. 1- 

A vos déiia . aux biens , paui<]uoi doue raBisur ? 
An pied de ces icmparli pourquoi vous BiTfM[?_ 


d3 


Piiuiquoi TGiatilci llicura où nous ivo\is , non pne , 
S.luur en pleurant l> tombe de raa mère ? 




T« mère noui roulemple , e, ses n.a.c. pk,.v 
Savcut quel InlérLH me retient ta cfi li<:ux. 

Aa uom du bien public , Bégnlus , je voi» somme 
De paraître aujourd'hui dans le Sïnoi de Borne. 


, 


Qui u'est ploî ciioyeo ne peut s'j piéiculer. 




Le sénat eu tel tieol viendra vous écouter. 
Hégulul pourrail-il tefoser d'j parailre? 




Vona l'eii^ie... Eh bien! itome pourra eonooÎLre 

Si du ion inconitaul l'iiiQeiible rigueur 

En cbangeaui ma Sjrlone a pu chao^i mon cceut. 




Tous les dem cepeadaut, hori des u>ins de la \ille, 
Veneï près de ee temple atceplet un osjle. 
C'est Rome qui vous l'oDre. 

niante», -u i«iipl.. 

llfeiMuouftSïiprfer. 
A paraître au lêuat je doit me pripoier, 






J 



164 RE6ULU5, ACTE I, SCÈNE VI. 

( A son fib. ) 
SoavieiMhtoi , da destin quels que soieDi les caprices 
Que rÉtat peut vouloir les plus grands sacrifices ; 
Que la patrie est tout pour un vrai citoyen , 
Et que tu dois à Rome uu cœur digne du mien. 

ATTILIE. 

Quelque malheur doit-il tioubler ce jour pros^jère ? 

UÉGULUS. 

Point d'alarmes... Les Dieux veillent sur votre père. 



PIS DU P.BEMIEB ACTE. 



ACTE SECOND. 





SCÈNE I 






AMI 


ILCAR. 




(llcDlroomiUei 


.d„C-r.l 


aiginoii qi 


ni compotcn 


Vo^,l«.o«z 


ce» murs 


dont le» ( 


iiets orgue'il 


Onl porté lg Mu 


■ur jiHqil'i 


«. pied, 


de noi Uiei 




cneilï de 


le«r aiidire 


ODt teunu dci» 


ÏU9 d» Ih- 


uil de leu 


rd,s;,J«, 


BonK eil poisfflii 


iLe eurore: 


i el, po,« 


loMésiuer. 


C'est psu d'aïoii 


' lu vallin 




saTO'r trait 


Aux caprices du 


lort la» peuple* io<> 


l «1 Ihiiic ; 


Bien souvent leur 


t,i»n,,l„ 




. de I.'ur clii 


Houi l'épiouvous 


Hagloiie 


a t»I>i n. 


» drapeiui. 


Lci poill de U Si 


icile oiJt V 


u fuir uo! 


1 Taissenui. 


Mftellus csi vaiuq 


[neui. 







Toi, répands qu'aujourd'hui, pnr d'imptudeui leTui, 
Le «énat pjoKtirait les jouis dcRégulm. 

Miiil i sigDer la pait li leui ûtrté belnace. 



to6 nÉGULUS. 

Qiùce à nos soins il faut qtie, prompte â i'acceplcr, 
r»onie entière avec moi vienne la leur dicter : 
J'y compte. Si pourtant cette espérance est vaine, 
De nos guerriers captifis brisons du moins la chaîne. 
Qu'un échange hâté par vos vœux et les miens 
Rende à nos étendards leurs plus fermes soutiens. 
Il est tcms de suspendre une lutte fatale. 
Ces Dieux, rois immortels d'une cité rivale. 
Qui, du moût Tarpéjen toujours prêts à tonner, 
Menacent l'univers qu'ils semblent dominer ; 
Ce peuple qui, vaincu, mais toujours iudomtable, 
Se promet d'accabler le vainqueur qui l'accable ; 
Ce Forum où la force, appui de l'équité. 
Au joug puissant des lois soumet la liberté; 
Ces remparts destinés à grandir d'âge en âge; 
De l'immortalité tout m'ofire ici l'image : 
Et mes yeux inquiets lisent dans l'avenir 
Des malheurs qu'il nous faut désormais prévenir. 
Allez donc, et songez qu'en déposant le glaive. 
Ce qu'il a' commencé ma prudence l'achève. 

(Ils sortent.) 
Au ^\êA de ces autels j'attends Licinius. 
Je sais quel intérêt l'attache à Bégulus. 
Allons : il vient; servant mes heureux artifices, 
Que lui, Rome et les DietK deviennent mes complices! 



ACTE II, SCÈNE II. 107 

SCÈINE II. 

LICINIUS, AMILCAR. 

LI CI 9 lus. 

Je me rends 2 vos vœux. Parlez : quel intérêt 
Vous a fait déiiier cet euirctieu secret ?. 

AUILCATu 

Bégulus vous est cher ? 

LICISIUS. 

Son exemple héroïque 
AI'iDStrulsit h servir Rome et la république. 

AMILCAB. 

Au milieu des combats il m'a sauvé le jour. 
Fassent les immortels que je puisse â mou tour 
Écaiter les périls qui meuacciit sa léte 1 

Licimus. 
Quels périls? 

AMILCAB. 

Dan9 uos murs sou supplice s'appiét^. 

LICIBICS. 

Est-il vrai ? 

AMILCAR. 

Dans nos murs un oracle odieux 
Pour tromper les humains a fait parler les Dieux. 
Avec Rome, a-t-il dit, que la paix s'accomplisse, 
Ou bien sur nos autels que Réguîus périsse. 



ft)8 REGULUS. 

A cet ordre fatal , à ces mots plein d'horreur , 
Le peuple a répondu par ces cris de fureur. 
Les bourreaux saisissaient la bacbc sacrilège, 
La victime était prête : Arrêtez, mecriai-je; 
De l'oracle divin pourquoi vous écarter? 
Avec Rome avant tout essayant de traiter, 
De deux partis, suivons celui de l'indulgence. 
Tout ennemi sans arme a droit à la clémence» 
J'ai dit : aux vains transports le calme a succédé, 
Et d'un commun aveu le peuple a décidé 
i^u'avec moi Régulus viendrait sur ce rivage 
Présenter aux Romains les offres de Carthage. 
Ainsi donc à vos vœux il peut être rendu ; 
Mais sur sa tête encor le glaive est suspendu. 
Si le sénat est sourd à l'espoir qui m'anime , 
Les dieux carthaginois réclament leur victime, 
^égulus a juré d'accomplir leurs décrets; 
L'oracle est inflexible , et les bourreaux sont prêts. 

LiciNins. 

Ainsi, par vos rigueurs, déshonorant la gloire, 
Du meurtre des vaincus vous souillez la victoire. 
Même après le combat toujours prêts à frapper , 
Votre victime en vain semble vous échapper. 
Sans pitié, sans ptKleur, votie lâche furie 
La poursuit jusqu'au sein des dieux de la patrie. 

AMILCAn. 

Le tcms presse. Gilmcz cet imprudent courroux. 
Pour maîtriser le sort soyez maître de vous. 
Sur celui d'un héros quand ma voix vous éclaire, 
Je fais pour le sauver plus que je ne dois faire. 



ACTE 11. SCÈNE m 
Vom m'aïM «mendu. Songei que dûJorm^ 
On piosciirait M IftE eu lefoMnl kv paii. 



SCÈNE III. 



Licir 



US, ATTILIB. 



Ciel! que m'a-t II apptïf ^.. Mail \e vois Altlllc. 
Uu graod matbeur, dll-uD, menace l'Ilalle. 

Mai) quoil tout vms Iroublei! Ali t ne me cache 
Voire ccwir aurait-il des secreia pont la mïea? 



no RÉGVLUS. 

SCÈNE IV. 

PUBLIUS, ATTILIE, LICINIUS. 

PUBLIUS. 

MoH père est en péril. 

ATTILIE. 

Qu'entends-je? 

LlCINiUS. 

Arrête ! 

ATTILIE. 

Achève. 

PUBLICS. 

Sur son front immortel déjh le fer se lève. 

ATTILIE. 

Ciel: 

PCBL1178. 

Le sénat, dit-on, s'apprête à refuser 
La paix que dans ces lieux on vu lui proposer. 
Ce refus d'un héros consommera la perte. 
S'il nous quitte, k Carlhage , où sa tombe est ouverte, 
D'implacables bourreaux oui juic son trépas. 

LICISIUS. 

Cet horrible forfait ne s'accomplira pas. 

J'en jure par vous. Oui, rebelle autant qu'impie, 

Si le séiuit est sourd aux vœux de la patrie, 

Je vous réponds du peuple ^ éclairé par ma voix, 



Acte ii, scène iv. 

#[i pleuM il rangera lei dtoiu. 



De l'oragE imprévu qui gronde sur nos létn. 

Qui matcler au beBoiii leotî coliottcs joienl pi^et i 



O Marsl daigne ccarier 1«s maux i 
Hc dciespinei pas. U csi des Dici 



El monlrei S l'Elai, qui «ous prcn 
tJo grand liomme Saun; p"t un gim 



112 REGULUS. 



SCÈNE V. 



MÀKLIUS, LICINIUS. 

( Pendanl celte scène le sénat romain s'avance lentement, 
et se place de chaque côté du ihéâtre sur des bancs qui 
lui sont préparés.) 

LICIBIIUS. 

Un décret on fatal ou prospère 
Va nous reudre un vengeur ou nous priver d'an père. 
Du plus grand des Romains les jours sont menacés : 
Vous répondez de lui , c'est vous en dire assez. 
Manlius , gardez-vous d'oublier que dans Rome 
Tout un peuple a juré de sauver un seul homme. 

mAhlids. 

Fiers de servir ce peuple et non de le flatter , 
Aux décrets du sénat s'il osait résister, 
Nous saurions , défenseurs d'un pouvoir légitime ^ 
En bravant son courroux mériter son estime. 

LICIVIDS. 

Méritez son amour. Justes et généreux, 
Soyez les protecteurs d'un béios nialheurr^ux. 
Tout l'ordonne ; et d'ailleurs , un traité salutaire 
Dftt-il rendre h nos vœux une léte moins chère , 
Consul, le sang d'un homme est toujouis piécieux. 
Trahir l'humanité , c'est outrager les Dieux. 

(II son.) 



ACTE II, SCËHE VU. ii 

SCÈNE VI. 

HAHLIUS, sÉMATEcni. 
ta au m>li«u d;,û> un liége pl«t «ir ud> «lr=de aui pied 

pLtçoss-KDUB : sénateurs, la taaie ta |jlui sainte 
Nous rassemble Duiourd'huî dans ceLie angosLi enceinte : 
Ne la Iralilssoiu pas ; illoitroDS nos revers. 
Du monde entier tm nom les regards sont oaverts. 
Lkleuri, qae renvajé de Caribage paiaisie. 

SCÈNE VII. 

AMILCAR, MANLItTS, stHATcDas. 
( AmJlcar tu intralult par ta cbïf dïi licleun, et h plai 



ScsAtEORS romains, tous qui, tiers daos In détresse. 
Méritez noin esiiine i fotie de grandeur, 
Cutbage, par la roii de ton ambasndenr, 
l*e voa* demande, an nom àa ciel qui la iecoiuli, 
Que l'aniitié de BonM et le repos du inou^iE. 
Itégulus Ta paiBÎtii : abilie du traité 



ft4 RÉGULUS. 

Qui seul peut mettre un terme à sa captivité, 
C'est dé lui, c'est de von» que son sort va dépendre^ 
Et par mes mains Carthage est prête à vous le rendre. 
Mais le voici lui-même. 

SCÈNE VIII. 

AMILCAR,ÎMANL1US, RÊGULUS, siwATEUTiS. 

( Le consul et le sénat se lèvent pour rendre lionueur à 

Régulus. ) 

RÉGULUS; 

ÂnnÊ^TEz , Séualcuis : 
Un captif a-t-il droit à de pareils honneurs? 
!Ah! pardonnez plutôt, pères d'un peuple libre, 
Si j'ose reparaître aux rivages du Tibre, 
Vaincu ; que dis-je ? esclave , et coupable à mes yeux 
Des maux que nous ont faits et la terro et les cieux ! 

MA9LIUS. 

Le malheur ne rend pas la gloire moins parfaite. 
La honte est dans la fuite et non dans la défaite. 
Vos revers furent grands, mais ils sont glorieux; 
L'honneur en csi à vous ,. la faute en est aux Dieux. 
Prenez place. 

( Rf^gulus va occuper le siège qui lui est préparé. 11 s'assied. 
liC consul el les sénateurs l'imitent. } 

MASLIUS, à Amilcar. 

Parle*', 



'ACTE II, SCÈNE VIII. ul 

AHILCAn, deboul. 

Loug-tems Mars et Neptune 
Ont de nos deux états balancé ta fortune • 
Biais portant la terreur en de lointains climats , 
Qui de nous a donné le signal des combats? 
Vous seuls, vous. Non contens , par un effort suprême, 
D'avoir humilié l'orgueil du diadème ; 
Non contens d'avoir vu pour fruit de vos exploits 
De iiers républicains commander à des lois , « 

Contemplant l'univers comme un vaste héritage , 
Du genre humain vaincu vous rêviez l'esclavage. 
Des mers de la Sicile au pied des Apennins , 
Vingt nations tombaient sous Paiglc des Romains; 
Agrigente croulait au milieu des alajmcs; 
Tout fuyait en un mot : Carthage a pris les armes ! 
Ma patrie a juré de vaincre ou de périr 
Pour venger l'univers qu'on allait asservir - 
Elle n vaincu. Mais, loin d'abuser de l'empire, 
La paix est Je seul but où notre gloire aspire. 
Nous vous l'offirons. Romnins , par un sage traité, 
'Rendons enila le calme au monde épouvanté. 
D'un vain dér>ir de gloire évitons le reproche. 
L'intéiéi divisa , que la veau rapproche 
Deux peuples généreux qui se sont combattus. 
Et s'admirent cucor api es s'étro vaincus. 

MAKLIUS. 

Au bonheur des humains Rome est prête à souscrire; 
Mais sa gloire est toujours le seul dieu qui Tinspirc. 
Eroutez, Amilcar. et sachez quels moyens 
Pourront seuls accorder vos désirs et les siens : 
De leur joug oppresseur vos chefs et votre armée 



ii6 RÊGULUS, 

Délivreront souHaiii la Sicile opprimée* 
Y consentez- vous? 

AMILCAR. 

Oui. 

MARLIDS. 

Contraire aux droits de tous. 
L'esclavage des mers est au aflront pour nous. 
Des peuples appauvris tyrans hérédittircs , 
Vous avez jusqu'ici sur les flots tributaires 
D'un pouvoir sans partage assez longtems joui r 
La l.hetté des mers nous sera jutéi*. 

amilcAb. 

Oui. 

MABLIUS. 

Pour gage du traité qui nous léconciiic, 
De la sainte union qui désormais nous lie « 
Ilégulus dès ce jour à nos vœux est rendu. 

AMILCAB. 

Qu'il soit libre. 

MANLIUS. 

Sénat , vous l'avez entendu : 
Non moins propice aux droits qu'à la gloire de Rome^ 
Cette paix sauve eiicor la tête d'uu grand borame ^ 
Et , quand de l'accepter tout nous fait une loi , 
A cet bearcux accord qui s'opposerait ? 

BÉGULUS, se levant. 

Moi l 

MA1ILII7S. 

Vous! 
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AMILCAB. 

Se peut-il 1 

nÉGULOS. 

Moi-même. O Borne, ô ma patrie! 
Il y va de ta gloire , et l'on pense à ma vie ! 
Des dieax du Capitole enfans dégcnérés. 
Ces dieux vous verront-ils dans leurs temples sacrés 
Fléchir devant le sort qui n'a pu vous abattre ? 
Vainqueurs, vous tiaiterez; vaincus, il i'aut combattre. 
Après tant de maux , quoi l prompte h les oublier , 
Rome à la (bi punique oserait se lier I 
Sur vos vrais intérêts &ut-il qu'on vous éclaiic? 
Puisqu'elle veut la paix, Carthage craint la guejre. 
écrasés sous le poids de succès imprévns. 
De sembUbles vainqueurs sont à moitié vaincus ; 
i£t ce même Amilcar, qui cherche à vous convaincre, 
.Vous combattrut encor s'il espéiait vous vaincre. 
Par des discours trompeurs vous laissant abuser, 
Kn subissant la paix, vous croyez l'imposer! 
Jugez mieux h quel prix les vainqueurs vous la vendent. 
' Sur la terre et les flots vos drapeaux vous attendent : 
Oui , quelques jours encor , la Sicile est à vous ; 
L'Afrique sans défense est ouverte ù vos coups ; 
1/ Espagne se révolte, et Carthage alarmée 
A pour la contenir divisé son armée. 
Ces avis sont certains. Qu'attendez-vous de plus ? 
Ah ! dassiez-vous tenter des efforts superflus , 
La victoire fût-elle et moins sûre et moins prompte , 
Romains , c'est en bravant le sort qu'on le surmonte. 
Oui , pour venger vos maux et préscns et passes , 
r« 'eussiez- vous que du fer, Sctiatcnrs , c*eA assez. 
Le fer seul peut sauver les droits d'un peuple libr«. 



m8 RÉGULUS. 

Entre deux nations maintient-on l'équilibre 
Par ces trêves d'un jour, inutiles tcaités 
Que rompent eu espoir ceux qui les ont dictés? 
Non ; songez à Brennus : parjure â sa parole , 
Un Gaulois rançonnait les dieux du Capitole; 
Mais Camille exilé reparut ; tout changea : 
La paix eût perdu Borne, et le fer la sauva. 
Imitez cet exemple, et d*un esprit plus sage 
Comparez les appuis de Pome et de Carthage : 
Tandis que vos guerriers, laboureuis et soldats, 
S'élancent tour à tour du travail aux combats, 
Voyez-vous rAfricain, inhabile aux batailles, 
D'une horde étrangère entourant ses murailles, 
Payer au poids de Tor, par un tra&c honteux, 
Et sa propre défense et celle de ses dieux ? 
Ce peuple sans vertus . ces soldats sans patrie , 
Sont-ils faits pour dicter des lo's à l'Italie? 
?f on , non , vous possédez de plus fermes soutiens. 
Carthage a des soldats , Rome a des citoyens. 
TJ: y l'Afrique dût-elle avec mille eohortes 
Menacer vos remparts et heuiter à vos portes , 
Taudis que chaque jour en ses murs envahis, 
OÙ tout homme est soldat pour sauver son pnyt, 
Rome verrait grandir ses forces rajeunies; 
De Carthage bientôt les hordes aflàiblies 
Périraient sous le poids d'un désastre éternel. 
On détruit une aimée ; un peuple est immortel. 

MAHLIUS. 

Rome,, sur les débris du Capitole en cendre, 
A demander la paix n'eût pas daigné descendre. 
Mais , lorsque le vainqueur vient la lui proposée, 
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Les Romains, dites-vous, doivent... 

nÉGULDS. 

La refuser. 
Si vous mécoonaissez la voix de la prudence , 
'Âbl du moins entendez celle de la vengeance. 
Avez-Yous oublié ces jours , ces jpurs de deuil , 
Où l'Afrique pour nous fut un vaste cercueil ? 
OÙ les Carthaginois, ef&ayés de leur gloire, • 
Vainqueurs tremblans, coûtaient de leur propre victoire; 
Où la mort moissonnait pour rimmortalité; 
OÙ les Romains, jouets de la fatalité, 
Mais du sort jusqu'au bout défiant les injures , 
Combattaient sans espoir et tombaient sans murmures? 
Vains efibrts! TAfricain eut les Dieux pour appui. 
L'audace était pour nous, le nombre était pour lui ; 
Nous fûmes accablés. De ce jour de carnage 
Faut-il que ma douleur vous retrace l'image? 
J'ai vu, Sénat, j'ai vu, dans nos rangs saccagés, 
Par le fer du vainqueur les vaincus égorgés. 
De Xantippe soldant la gloire mercenaire , 
3'ai vu tous nos trésors devenir le salaire 
D'un Grec vainqueur baibarc, et qui dans nos soldats 
Insultait lâchement aux vertus qu'il n'a pas ! 
Et d'un péril nouveau le sénat s'inquiète! 
Sénateurs , dans les cieux conquis par leur défaite , 
Des martyrs de la gloire entendez-vous les cris? 
Sur leurs tombeaux déscitj vos devoirs sont écrits! 
De tant de citoyens tons morts pour vous défendre , 
Pur un lâche repos loin d'outrager la cendre, 
Partez... D'un voiu traité saches prévoir la fin; 
On vous Voiïie aujourd'hui pour le rompre -demiio , 
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Pour le rompre, aussitôt qu'une aimée impaissaoif 

Aura pu ranimer sa force lauguissante. 

D'un usage immortel pourquoi donc s'écarter ? 

Quand Rome fait la paix, Rome doit la dicter- 

Dictez-la sur ces murs que j'assiégeais naguère. 

Une imprudente paix éternise la guerre. 

Vos frètes ont péri , leurs miines insultés 

Vous demandent du sang; il en faut... Combattez. 

AMILCAB. ' 

Je l'avoûrai, Sénat, jetais loin de m'attendre 
Aux discours violens qu'ici je viens d'entendre. 
Vainqueurs, mais assez grands pour n'en pas abuser, 
l^fous proposions la paix; nous saurons l'imposer. 
La guerre donc ! Mais quoi ! victimes de nos haines , 
Gémiront-ils encor sous le poids de leurs chaînes 
Tous ces guerriers captifs qui peuplent les cachots? 
Qu'un échange du moins les rende â leurs drapeaux. 
Au sacriiicc affireux qui dans nos murs s'apprête , 
Ainsi de Rcgulus vous dérobez la téie , 
Et vous fermez sa tombe en ouvrant sa prison. 
Telle est ma dernière offro ; y souscrirez-vou') ? 

ItÉGULUS. 

KoD. 

MAKLIUS. 

Quoi! 

nÉGDLUS. 

Non, dis-je. Vengeurs des injures du Tibre , 
Quand nos aïeux fondaient les droits d'un peuple libre; 
Quand, dressant des autels aux Dieux républicains, 
Des murs du Capitole ils chassaient les Tarquins , 
D'un vainqueur insolent recevaient-ils des chaînes? 
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BomaiQS , i\i périssaient sous les aigles romaines. 
Imitons-les. Sénat , qu'une sainte rigueur 
Rende à nos légions leur première vigueur. 
Ne laissez plus d'esfJOT au guerrier sans courage 
Qui pourrait h la mort préférer Tesclavage. 
Tout esclave a trahi ILionneur du peuple rei ; 
Renoucez-Ie pour tils , et commencez par moi. 
Oui par moi. Mais d'ailleurs, dans Toilie de Carthage 
Je n'aperçois qu'un piège et ne. vois qu'un outrage. 
Ahl si, du nom romain bravant la majesté, 
rVous souscrivez jamais à ce lâche traité, 
L'Afrique, retrouvant des appuis formidables, 
Répare, grâce à vous, des maux irréparables. 
Oui, ses nombreux guerriers, af&anchis de vos fers, 
Repeupleront soudain leurs bataillons déserts. 
Quant â vous , Sénateurs , qu'aurez-vous en échange , 
' Et quel sera le fruit d'une faiblesse étrange ? 
Vous briserez ma chaîne! Eh ! que puis-je aujourd'hui? 
Dans CCS murs ébranlés dont mon bras fut l'appui , 
Viendrai- je , auteur des maux où ma chute vous livre, 
Viendrai-je parmi vous lâchement me survivre 
Dans l'opprobie immortel de n'avoir su mourir? 
On verra, direz-vons, nos soldats accouiir 
Des cachots africa'.us dans les rangs de l'armée ? 
Mais peuscz-vous qu'au joug leur tête accoutumée 
Reprenne tout à coup cette mâle fiurté, 
Vertu que la valeur lient de la liberté? 
Ah! Sénateurs, ctalguez que Rome ne J'éprouve, 
L'honneur qu'on a perçu jam lis ne se retrouve. 
Quiconque a pu iléih r tous un joug ctringer 
Parmi vos déi'enseuri ne doit plus se ranger. 
Croyez-moi, (Icioimais, dans vos rangs plus terribles, 
Trugédics 12. Il 



lia RÉGULCS. 

Des soldftU inwincns seront setib tOTiBcibleê. 
Pluriez : sous leurs dinpeasa pionipls i se rslfi 2r, 
Je les vois naître ea foale et se nmltipHer. 
En Tain, pur on trépas bien digne de leur vte^ 
Tant de vrais citoyens sont morts pour la patrie. 
D'intrépides '««ngenrs naîtront de leurs tombeaux ; 
Le sang d'un peuple libre eofiuite des béros ! 

AMIT.CAR, se lerant. 
C'en est assez. Romains, que décidez-vous? 
(Tout le sénat se lève et entoure le consul pour déliLéoer.) 

MARLIUS. 

Rome 
Vient de se prononcer par la voix d'un grand homme. 
Ses conseils sont des lois; et, d'un commun aveu. 
Le sénat en pleurant cède à son dernier vœu. 

AMILCA.R. 

PartoBS. 

nxGCXUSy à Amilcar. 

J'ai triomphé! disposez denna tète. 
Adieu, pères de Rome, adieu patrie! \ 



SCÈNE IX. 



AMILCAR, RÉGULUS, MANLIUS, SENATEURS, 

LICINIUS, se précipitant au milieu du sénat. 

_ fc 

KICiaiVS , à Régulas. 

AnnÉTE. 

BioVLUS. 

tiel ! (pi'aperçqis-ie ? 
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Liciaïus. 
Peuple, enviramiei ces lieux. 

(J.e peuple entoure le temple sans dépasser les colonnes qui 
en marrqnent les limites.) 

( A Régulus.) 
Ta ne partiras pas. 

hégulus. 

Tribun audacieux, 
Prétends-tu malgré moi , dans ton délire extrême , 
£t malgré le sénat, disposer de moi-même? 
Sors , et tremble, parjure au serment que j\ii fait , 
De rendre un peuple entier complice d'an fermait. 

ticmins. 

Ce peuple entier t'implore , entends-le qui s'écrie : 
Tant qu'il te reste un jour, il est à la patrie. 
Tu n'en peux disposer. Ou vainqueur ou vaincu , 
Qui peut combattre encor n'a pas assez vécu. 

Sous le poids du malbenr ma ibrce est aflàiblte. 

LICINIUS. 

A défaut de ton bras tu nous dois ton génie. ' 
Ne nous oppose pas des sermens odieux; 
Tu juras dans les fer:». 

RÉGCLUS. 

J'ai juré par les Dieux 1 

MAHLieS. 

Licteurs , c'est trop loug-tcms supporter «o:î audace. 
Qu'il sorte. 



1^4 REGULUS. 

LICINIUS. 

Gardez-vous d'accomplir sa menace. 
Je n'ai qu'à dire an mot , ce temple est envahi » 
Le peuple est maître â Borne, et veut être obéi. 

UÂBLIUS. 

Croi«-tu qu'impunément ton forÊiit se consomme ? 
Les soldats sont pour nous. 

LICIRIUS- 

Les soldats sont pour Rome. 

BÉOULUS. 

Tribun , consul , pourquoi ces funestes débats? 
Prêts à vous réunir pour marcher aux combats , 
De la désnniou pourquoi donner l'exemple? 
Cartha^e vous observe, et Rome vous contemple. 
Qu'espérez- vous? jouet d'un peuple révolté, 
Verra-t-on Régulus vivre par lâcheté ? 
Non : la paix est rompue et ma tâche est remplie; 
Triomphez , demi-dieux de l'antique Ilalir. 
Fier d'avoir sous vos yeux reconquis mon trépas. 
Je dois partir... Je pars... 

( 1] suri en perrant la foule. Le consul et le sénat le suivent.). 

LICIRIUS| à Amilcar qui se dispose à suivre Régulas. 

Tu ne le suivras pas. 

AMILCAB. 

Régulus m'appartient... je le suivrai. 

Licinivs. 

Demeure , 
Ou tremble que ses maux ne soient venges sur l'heure. 
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D eai irop. Da p;upl«, amii, Servons lacauM. 
E[ du sénat tandis que je m'appoM , 
ur Amilcai. Si nus voeux sdiii déçui, 



De vcrlDS, de funur quel élrauga assemblage! 
louL m'aunoDcc aujoud'liui la chute ds Canhage. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 



LICINIUS, ATTILIE, PEUPLE. 



Plcs de crainte : avec nous Rome entière est d'accord. 

Bégulus va rentrer dans les murs dont il sort. 

Vers ce temple déjà la foule le ramène : 

Ce jour, n'en doutez pas, verra tomber sa chaîne,. 

Kt si les immortels secondent mes eSbrts , 

■Arailcar dans une heure aura quitté ces bords. 

£n un seul sentiment mille vœux se confondent ; 

A ceux de Publius les légions répondent. 

L'armée est avec lui , le peuple est avec nous ; 

Et chacBo agira- pour le bonheur de tous. 

ATTILIE. 

Que ne vous dois-je pas ? Votre appui tutélaire 

Sauve tout à la fois ma patrie et mon père. 

Sans vous , sans vos secours , le plus grand de» guerriers 

Portait sur l'érhafaud un firont ceint de lauriers ; 

Et, ministres afireux du destin qui l'opprime. 

Les bourreaux en tremblant saisissaient leur victime ; 

C'est vous qui rarracbez & leurs bras iobumaios. 
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LIClNIUâ. 

Je viens de satisfaire aux devoirs les plus saints. 
Je conserve à l'État un vengeur intrépide ; 
Homme , k rhumanité je sauve un parricide. 
Comptable désormais du sort de Régulus , 
Des champs qui l'ont vu naître il ne sortira plus. 
De ses perséculeuis il s'est fait le complice ; 
Mais Rome par ma voix défend qu'il s'accomplisse 
Ce funeste projet d'un courage indomté. 

( S^adressant au peuple. ) 
Soutiens de la p.ttrie et de la liberté , 
Unissons nos efibrts : dans ce péril extrême , 
Défendons Bégulus contre Régulus même. 
Qu'il vive , ce héros dont les puissantes mains 
Enchaînaient la victoire â l'aigle des Romains! 
Qu'il vive ! En l'arrachant aux poignards de l'Afrique, 
D'un veuvage fatal sauvons la tépublique ; 
Du peuple accomplissons les décrets souverains. 

LE PBUPLB. 

Qu'il vive ! 

ATTILIE. 

O ma patrie! â tes nobles destins 
Si la mort d'an héros devait être propice , 
Mon cœur s'imposoririt ce cruel sacriBce. 
J'en atteste les Dicnx. Mais son trépas vous petà^ 
Auprès de son tombeau le vôtre est entr'oavfit. 
Ah 1 du deuil qui l'attend préservez l'Italie f 
Lui rendre son héros c'est sauver la patrie. 

U9 nOMAIN. 

Oui , Rome entière ici le jure par ma voix : 
11 ne partira pas. 



laS BEGULUS. 

LICIRIO. 

Amis , je Taperçois. 

Sortez , et de ce temple environnez les portes. 

Les soldats sont pour nous , et bientôt leurs cohorte» 

Nous viendront, s'il le faut, prêter leur noble appui. 

( Ils surletit. )j 
(AAtlilie. ) 

Quand pour sauver ses jours je m'arme contre lui , 

De son front immortel quand j'écarte la foudre , 

S'il m* ose condamner , Borne saura m'ubsoudre. 

SCÈNE II. 

r 

ATTILIE, RëGULUS, LICINIUS. 

BÉG17&U8. 

Vous ici , vous , ma Bile , avec Licinius ! 
Ses funestes complots vous sont-ils inconnus ? 

LICIHIUS. 

Bomain , j'ai satisfit aux vœux de Rome entière. 

ATTILIE. 

Pourrez-vous plus long'-tems repousser sa prière ? 
Serez-vous insensible au conmiun désespoir? 
Et sur vous la patrie est-elle sans pouvoir ? 

LICIHIUS. 

A ses lois Bégulus est-il encor rebelle 7 

«LGULDS. 

le meurs pour la sauver , c'est mourir digne d'elle. 



ACTE III, SCÈNE I 
ii.iuï.pariurcMflmitié. 



Ma ' 



»]le Eipécie 



ai soldat 



i , dans les cham]» d,D c 



Pt le (OUTiHii.il plus que yar nn donilicn 
Ma icndresM voulait vom unir l'un jt l'aoRe? 
Le hasard a Irobi mon espoir et Iti vâire ; 
Mai« des Iwtds <la lomheau je puis ïnfin béoit 



D'éclairer lus Romains pat loi seul é^iris. 
De rétablir 1s paix daos.ces tcmpacls sarrés. 
JlDie,dii'ie;dnnst^nlicie doaiuinia Rlle ) 
Je le ligue mon nom , mon lionneur , ma fumi 



Pourrion 


s-noi>s consentie & cet bymm h^ibare? 


Hon. ne 


res murs s'il (ml (]iie ce jonr tous sépare. 


Je vous s 


uivrai paitouI.Vns maux, Totte .langer, 


Pour der 


nière Tavcur je tcui les pqrtager. 



Mei soiiit adouciront les peines de mon pète. 
Eiilérmés loui les ilevx dans lea mêmes carbots , 
Immolés tons les deui par les mêmes hoaireanx , 
n'un vatnquPUt sans pité broiai^t la barbarie, 
Nous UDirons noi voli pont Lcnïr la [latrie ; 
Kl malgré ses rigueurs le sort me sera doue , 
S'il m'^ft permis du moins de moncir stcc tom. 



l3o RÉGULtj'S. 

RÉGULUS. 

Modère (a dooleor; arme-toi de constance. 

Va , de quelques instans si mon trépas s'avance , 

Faut-il tant s'aflliger? Que font à Régulus 

Ou quelques jours de moins ou quelques jours de plus? 

A Taspect du laurier que ma tête va ceindre , 

De la rigueur des Dieux ai-je droit de me plaindre ? 

A mourir destiné , sans gémir -de mon sort , 

Au salut de l'Etat je consacre ma mort : 

Et croyez , mes en&ns , qu'on est digue d'envie 

Quand par un beau trépas l'on couronne sa vie ;. 

Quand , après soi laissant un durable regret , 

On se survit eocor dans le bien qu'on a fait. 

ATTILIE. 

HéUs! 

BÉaULUS. 

Mon cœur n'est pas insensible â ta peine ; 
Mais songe à ton pays, ma fille , et sois romaine. 

( A Licinius. ) 

Et toi, tu m'as compiis; songe h te prononcer. 

LICI9IUS. 

€rois-ttt qu'un seul instaat je puisse balancer? 
Tu me connais ; tu sais si ta lille m'est chère ; 
Mais la gloire a parlé , mon aroont doit se taire. 
Si Rome chancelait , si poiir la secourir 
Il Êkilaît sur tes pas marcher, vaincre , ou périr, 
Soldat , tu me verrais , k ton ordre docile , 
Triompher ou tomber sous notre nigle immobile. 
Tribun , au peuple seul il me faut obéir. 
Te céder aujourd'hot ce serait le trahir. 
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Arlieu : pour me soustraire à ton pouvoir suprême , 
S'il le faut , je renonce h la fille elle-même ; 
£t digne, en la perdant, d'un bien si précieux. 
Que tes jours soient sauvés , je rendrai grâce aux Dieux. 

(Il sort.) 

SCÈNE III. 

HANLITJS, RÉG1JLUS, ATTILIE. 

BÉGULUS. 

GoHSUL, qu'annoncez- VOUS ? 

MAHLIUS. 

La foule mutinée. 
Autour de ses tribuns loin de "Rome entraînée. 
Du Tibre et de ce temple assiège les abords ; 
Déjà sur les vaisseaux qui du sein de nos ports 
Aux bourreaux africains reporteront leur proie , 
Peut-être en ce moment la flamme se déploie. 
Le désordre à son comble enfin est parvenu ; 
Tout se révolte. Au nom du sénat méconnu , 
A rétablir la paix vainement l'on s'efibrce. 
La raison est sans voix et le pouvoir tans force. 

ÀTTILIS. 

Au récit des malheurs prêts it nous accabler , 
Je vois , je vois enfin votre cœur se troubler. 
Songez à l'avenir que ce jour nous présage. 
D'un serment prononcé du sein de l'esclavage 
Et la terre et les cieux semblent vous afiranchir. 



i32 RÊGULUS. 

MANLIUS. 

Sous la nécessité la verto doit fléchir. 

De toute part pour vous cette enceinte est fermée. 

nÉGULUS. 

Eh bien! 

MA9LIUS. 

Cédez aux vœux du peuple et de l'armée. 

nÉûVLUs. 

Voilh donc les conseils que vous m*osez donner ! 
De coupables clameurs peuvent tous étonner ! 
Par la timidité loin d'enhardir le crime , 
Terrassez la révolte ou tombez sa victime : 
Allez , n'hésitez pas ; consul et citoyen , 
Faites voire devoir , Rome fera le sien. 

MÂSLIUS. 

Quel appui reste-t-il à nos lois protectrices ? 

Du peuple en ce moment les soldats sont complices. 

Votre fils les excite... 

liÉGXJLUS. 

O ciel ! 

ATTILIE. 

Tout est sauvé. 
Ce généreux efïbrt, des Dieux même approuvé, 
Ramène enfin l'espoir dans le fond de mon ame ; 
Ce peuple , ces soldats dont la voix vous léclame , 
De rÉiat ébranlé sont tous les vrais soutiens ; 
Et, Romaine , ù. leurs cris }e vais joindre les miens. 

<Ellejort.) 
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. RÉGCLUS. 

Demeare... Est-il bien vrai ? j'ose le croire à peine. 
Quoi! Pablms, eu proie à l'erreur qui reutraîne.» 

MAHLIUS. 

Toat à la fois organe et chef des factieux , 

Va lui-même eu leur nom se montrer k vos yeux. 

BÉGULUS. 

Ftieo n'est perdu... Consul , par ruse ou par menace , 
Des soldats uo moment ralentissez l'audace. 
Allez. 

( Manlius sort. ) 

Mon fils parait. Pour dernière fav'>ur, 
Vertus de nos aïeux ^ descendez dans sou cœur. 

(Publius parait daos le fond du théâtre» et s'arrête à la vue 
de son père qui l'examine atlentivemeut. ) 

SCÈNE IV. 

fiÉGULUS, PUBLIUS. 

BEGULUS. 

AppnocRE... Au vrai Rgmain qui s'arme pour sa cause 
Coonais-tu le» devoirs que la patrie impose ? 
Réponds^, les coimais-lu ? 

PUBLICS. 

Romain , fils et guerrier, 
Pensez-vous que jamais mon cœur puisse oublier 
Ces leçons dont jadis votre mâle éloquence 
Sous le chaume paisible a bercé mon enfance ? 

Tragédies. 12. 12 



i34 RÉGULTJS. 

Mon fils , me disiez- voat , citoyen et soldat , 

Savoir tont immoler ao sakit de l'Etat^ 

Ce qu'ordoime sa gloire, heureux de rentreprendre ^ 

Viyre pour le servir , mourir pour le défendre ; 

Tels sout d'uo vrai Romain les devoirs les plus doux. 

BÉGULOS. 

Saurais-tu les remplir? 

POBLinS. 

Mon père , en doutez-^oui l 

BÉGULUS. 

Vrouve-le. Jnre-n«>i que , redoublant de zèle, 
A ma gioiift , ^ mes voeux tu resteras fidèle. 

PUBLIUS. 

Je le jure. 

BÉGULUS. 

Mon fils , nos soldats révoltés , 
Par des conseils trompeurs sourdement excités , 
Prétendent s'opposer , dans leur aveugle rage , 
Au serment solennel qui m'appelle à Cartbage. 
Écoute-moi : j'ignore et je veux ignorer 
Quel imprudent les pousse à se déshonorer ; 
Mais il nous perd tous deux. Si je ne pars pas , songe 
A l'abîme où soudain sa révolte nous plonge. 
D^uu complot qu'on va croire autorisé par moi 
La honte s'étendra sur ton père et sur toi.... 

PUBXIUS. 

Apprenez..., 

BCGULtIS, vïTement. 

La rougeor qui couvre ton visage 
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De tes vrais sentimens à mes yeax est le gage. 
l^OQ , tu n'as pas trempé dans cet aflreux forfait ; 
Que dis-je ! tu sauras eu prévenir l'efict. • 
Cours , et que les guerriers en marche vers ce cR^iie , 
Éclairés par ta Toix , domtés par ton exemple , 
Et prompts k revenir d'uu trop funeste écart , 
Au Heu da reûipécher protègent mon départ. 

PUBLtUS. 

Ciel ! 

, IliGCLUS. 

Sois digne du soin que mon choix te conEe ; 
Père , je te l'ordonne ; ami » je t'en supplie. 

PUBLICS. 

A cet ardt« inbomain , grands Dieux , dois-je obéir ? 
Et servir Romeain«n n'est-ce pas la trs^ir ? 

-nÉGULU s. 

Begarde , aperçois-tu non loin de ce portique 
Ce laurier jeune encore et t:ette tombe antique ? 
Là repose un héros. Son génie irrité 
Plane sur nous du sein de riuimortalité. 
A l'aspect de tes pleurs, je l'entends qui s'écrie : 
Romain, point de faiblesse ; avant tout, la patrie. 
Donnant plus que ma vie aux remparts que tu vois , 
Dans mes deux dis mourans j'ai su mourir deux foii. 
Romain , pour sauver Rome et venger son iitjurc , 
A la patrie eu pleurs j'immolai la natm^. 
Imite-moi... Mon Bis , ce héros, c'est Biutus. 
Tu frémis, tu m'entends. 

PUBLIUS. 

Ne m'en dites pas plus. 



f33 RBGULUS. 

Di\t le ciel m'écrascr du poids de sa colère , 
le uc serai jamais Tassassin de mon père. 
Biutns fut%ins pitié ; mais sus deux tils ingrats 
Toumaiem contre les lois leurs parricides bras. 
Va vous, mon père , vous , à mon pays fidèle , 
Vous êtes son appui , son vengeur , son modèle ; 
Et d'aillenis, eussiez- vous des torts à condamner , 
Les leçons de Brutus ne sauraient m'entraîner. 
J'admire en frémissant ses cruautés sublimes : 
De semblables vertus sont pires que des crimes. 

RÉGI] LU s. 

Est-ce ainsi que ta voix insulte aux demi-dieux ? 

Si tu n'es plus mon fils, va-t'en... sors de ces lieux : 

Sors; mais n'outrage pas devant moi , dans ce temple, 

Ce héros, des Romains et l'idole et l'exemple. 

Que dis-je ? arrête... écoute : en an jour de combat 

Si le sort m'appelait à périr pour l'État , 

Pour éviter la mort , déshonorant ma vie , 

Me conseillerais-tu la fuite et l^nfamie ? 

Tu ne me réponds pas ; mais ton cœur s'est troublé , 

Et mieux que tes discours tou silence a parlé. 

POBLIUS. 

O vertu que j'admire et qui me désespère 1 

BÉGULUS. 

Tu balances encore... Adieu. 

PUBLinS. 

Restez , mou père. 
A vos ordres sacrés je ne résiste pas , 
Mais je reviens mourir â vos pieds. 



c«. 
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Oui, tu vÏTna pour Rome, hoDOté , dtgaa d'elle'; 

Tu riviM) pour àomttt b Ibnuoe rebelle, 

Pour cODMler uo) Dieui , pour «n^ loa payi. 

Le jwami-ja 7 

Il le &uL Lève le) jeuil roogii 
De falTreiu dfsetpoîr où ton nenr s'abandonne. 
Les hiioa donl l'imnge ici non) raTlionne, 
Quand le snlui public ordonnait leur irépu, 
Au-dt«tnt d'au tel «art pKcipilaient Iran paa. 
Toi) Déciui : u mort >a nnier Rome ; il tombe ! 
Et la victoire en'drnil s'élance de n tombe! 

A force île verlas conmaiidoiis ani deitins. 

Sur l'aotre plage en taiu mon •nppljce s'apprAe : 

Le glaive en la fiappant fl*irini-I-i1 ma i^te 7 

Caplir, ouia Libre eacor , mail fier , <yao>qua Taioeo, 
Aaptia de D^ciiu , d'Horace cl de Cléiie, 
De mes dernien regard* ulruiDI l'Italie. < 
Immortel , je poarrai m'élancer vers lei ciaiu. 
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Viens, digoe espoir de ma race ; 
Pour la déniera ibis , Tient , qaHm père l'efnbraaia. 
Uu inaiaot , je le tais , too coeur s^est démenti ; 
Je dois tout pardonner paisqa'il t'ett rcpeuli. 
Et je puis roainteoaat , toocbé de tes alarmes. 
Librement devant toi laisser couler mes larmet. 
Des plus cheis seotimcnt tu m'as vu tiiompher ; 
Mais mon cceur sait les vaincre, et non les étouffer. 
Allons, séchons nos pleurs. Adieu, pars^ le temspcesse*. 
Que parmi nos soldats l'ordre à ta vois renaisse. 
Sois mon protecteur. Va, sache les attendrir. 
Va , i'ai vécu pour eux : qu'ils m'aident & mourir. 
Kt toi , Cartbage , et toi , uemble ! si je succombe , 
Je ne descendrai pas tout entier dans la tombe. 
Non : ta vis , Publius ; et les Carthaginois 
Douteront de ma mott au biuit de tes exploits. 
Le nom d'tm vieux Romain que leur fureur houorc 
Dans leurs champs ravagés les fora fiiir encore ; 
Et , malgré mon trépas , Rome vaincra par B^i » 
Puisque je me survit dans un (ils tel que toJ. 
Va , cours. 

PUBLICS. 

Dieux protecteurs , soutenei mon courage ! 

• SCÈNE V. ■ • 

RÉGULUS. 

Et toi, pairie, et toi dont j'emporte l'image, 
Rcnip.rU pour qui mou bras s'est jadis illustré , 



ACTE m, SCÈIÏE VI. i3o 

Dao9 votre enreiute , Lélas ! fe ne sois pas rentré ^ 

Mais je vous ai revus ! Cité brillante et chère , 

OÙ sont nés mes enfans , où repose leur mère , 

Je pars , heureux du moins d'avoir pu vous offrir 

Ma dernière pensée et mon dernier soupir ! 

'A triompher pour vous je ne dois plus prétendre ; 

Je meurs : mais vos laurieis renaîtront de ma cendre ! 

Et vous qui m'attendez , ombre» des vrais Romains j 

Héros qui sommeillez dans les champs africains ; 

Hélas ! depuis deux ans j'ai contraint mou coor^^e 

A supporter pour vous la vie et l'esclavage , 

Certain qu'à Rome un jour vous trouvant des vengeur» 

Je ferais â Carthage expier nos malheurs. 

Mes vœux sont accomplisy^ et digne de vous suivre , 

Ne vivant plus pour vous je dois cesser de vivre. 

Mais quel bruit I... Pour calmer de coupables trao^orts 

Mon dis aurait-il (ait d'inuiiles efforts ? 

SCÈNE VI. 

RKGULUS, AMILC4R. 

B É G U L s. 

Qu'ave Z-V0U8 , Amilcar ? 

ÀMlLCAn. 

Tout un peuple eo forte 
Contre un ambassardeur tourne sa rage impie« 
Voyez les assassins , ils s'avancent vers nous. 

■ iavLUS. 
Se peut-il ?... Demeurez , et je réponds de vous. 

( Il se place devant Amlitiir cl le courre de son corpe.) 



«lo RÉGOLUS. 

SCÈNE VII. 

AMILCAR, RÉGULUS, peuple, un Romais tenant ooe. 

cpcc une. 

ON noMAiN. 
Que Régulas sot libre , et que ce traître expire ! 

( II fuit un niouvcmenl pour frapper Amilcar.) 
nÉGULUS. 

m 

Suis-je h Ron[ie ? Ariêlcz ! quel démon vous inspire ! 
Pourquoi ces cris , pourquoi ces transports furieux ? 
Oubliez-vous qu'il est sous la garde des Dieux , 
Sous la mienne?... Attendez... sur la rive africaine 
Avant peu vous pourrez assouvir votre haine ; 
Mais ici, point de sung. Gois-moi , hors du combat, 
La mort d'un ennemi n'eit qu'un assassinat. 

SCÈNE VIII. 

U9R0MÂIB,LIC1NIUS, RÉGULUS, AMILCAR. 

KfCINlUS. 

Que faisiez-TOUs , Romains? par quelle aveugle rage, 

Même en la punissant, imitiez- vous Carthage? 

Dcliviant de sa vue un peuple courroucé , 

Que cet ambassadeur vive , mais soit chasbé. 

Oui , sans toi, Régules, qu'il parte A l'instant même; 

Qu'il parte seul ! des Dieux tel est l'ordre suprême.. 



ACTE m, SCÈNE iX. Ho 

BéoULUS. 

Les Dieux ordonDent-ils ce que l'honneur défend ? 
Et vous dont j'ai guidé Tétendard triomphant , 
'An sniut de l'État quand je me sacrifie, 
Pensez- vous m'imposer et l'opprobre et la vie ? 

( Il saisit l'épce du Romain qiii a voulu frapper Ainilcar, et 
fait le geste de s'en percer le cœur. } 

Ah ! ne l'espérez pas ; ce glaive protecteur 

M*o0te nn dernier recours contre le déshonneur. 

Oui , d'une lâcheté si vous êtes capables , 

le meurs « et de ma mort vous seuls serez coupables. 

Je meuis, dis-je, et du sein de nos Dieux en courroux 

MoD sang versé par moi retombera sur vous. 

SCÈNE IX. 

LICIWIUS, ATT1LIE,RÉGULUS, AMILCAR. 

ATTILIE, se précipitant vers Régulus. 
Ah ! mon père , ariétez... 

KÉGULUS. 

N'approche pas , ma &lle. 

ATTILIE. • 

Au nom de vos e n(ans ! 

■^ BÉCULCS. 

Je n'ai (^us de famille. 
Je pars , ou je meurs. 



. .s 
• .J 



i42 REGULUS. 

ATTILIE. 

Rieo oe peat donc tous toacfaer? 

BÉGQLUI. 

De remplir mes sermeos rien ne peut m'emp^her. 

ATTILIE. 

Grands Dienx! 

BÉCULUS. 

An bien public sache immoler ta plainte. 

LICIVIVS. 

Quand ton fils et l'armée entoorent cette enceinte , 
Ta mu ihir ! 



SCÈNE X. 



LICINITJS, ATTILI,E,RÉGULUS,PUBLIUS, 
MANLIUS, AMILCAR, licteurs, fecple, 

SOLOATB. 

( Les l<^gions qui suivent Publias et Manlius forment'une 
baie entre Rëgulus et le peuple , et occupent les portes 
du temple. ) 

BÉGILU», à son fils. 
• Qn'as-tu £nt ? 

PUBLIUS, avec émotion. 

Votre ordre est accompli. 

BÉGDLUS. 

Acbève. 



ACTE III, SCÈNE X. i43 

PUBLIU8. 

Dans DOS rangs le calme est rétabli. 
Kos légions en plencs protègent le passage 
Qai du pied de ces murs conduit vers le rivage. 
.Vous pouvez partir !... 

ATT1I.IE. 

Ciel ! 

AMILCAA. 

Qu'entends-je ? 

BÊGULDS. 

Bien, mon fils. 
Bien , je retrouve en toi le meilleur des amis. 
4^ue dis-je ? Un autre esj^oir n'a pas été &ivole. 
Ah I Rome est toujours Rome ! Appuis du Capitole , 
Demi-dieux fondateurs de notre liberté , 
De vos mâles vertus vos fils ont hérité ! 
'Amis, de ce grand jour que l'œuvre se consomme : 
Point de paix, point de trêve entre Carthage et Rome; 
Que le glaive estermine un peuple sans pitié , 
Perfide dans sa haine et dans son amitié ! 
Guerre aux Carthaginois ! que leur chute profonde 
Venge les pleurs de Rome et les malheurs du monde ! 
Us ont juré ma mort ; mais pour guider vos coups 
L'ombre de Régulus marchera devant vous. 
Plantez vos étendards sur Carthage écroulée ; 
Que ses débris fumaus soient mon seul mausolée ; 
Que d'incultes sillons recouvrent ses remparts ! 
Vil rebut des humains, proscrit de toutes parts, 
Sans pauie et sans Dieux, que l'Africain sauvage 
Cherche en vain sous ses pas la place où fut Carthage ! 
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ATTlLiE,se précipilant aux pieds de R^^gulus. 
Mon père ! 

nicVLDS, s'ëloignant. 

Loin de nous d'iinpaissantes douleurs. 
Aux armes!... il nous faut du sang et non des pleurs j 
Aux armes !... et jurez aux Dieux de la patrie, 
A vous , â votre gloire un seul instant flétrie , 
Que TOUS accomplirez les vœux de Régulus. 

M A ML lus, élcndaat la main sur l'autel de Mars. 
Nous le jurons tous. 

PEUPLE, SOLDATS, ëiendant la main. 
Oui. 

ItÉGULUS. 

Bien ne m'arrête plus. 
Nous nous retrouverons bientôt sur l'autre plage , 
Soldats , peuple, adieu donc... â Caribage ! 

CRI GÉ9ÉIIAL. 

A Caribage ! 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 



ATTILIE, aiiitricilid«laiUtiicd«Hi». 

JJu jon i3el nalion* pnîsseat dépositaire, 

'Acbilie ttei'Rantdini , acbitre de la (erre, 

O Mira ! daigna jeter no regard de booii 

Sur Bégulni raincn, maïi loajoun iniioiiué. 

Ds ta Bile ifloiét wiendi la voix (ilaintive ; 

' Rends l'essor i nain aigle aDprfa de laî captive , 

* Et rappelle aDJourd'Iiui sur ce nom glorieni 

* Le iMiTenir de Borne ci la &jtat du Oienx. 



i46 VARIANTES. 



SCÈNE II 



LICINIUS, ATTILIE. 

ATTILIE. 

C'est VOUS, Licinias? 

LICISIUS. 

O ma cLère Attilie, 
Digne sang da héros vengear de la patrie ; 
Vu faible jour à peine éclaire nos remparts , 
Tout dort , et tous veillez dans le temple de Mars. 

ATTILIE. 

Depuis que vers Carihage , aux plairies de TAfîique , 
La victoire transfuge a fni la république ; 
Depuis que le plus grand , le plus fier des Romains , 
Des fers de l'esclavage a vu charger ses mains, 
Loin de tous les regards , hors des murs de la ville , 
Ce temple, confideut de ma plainte inutile, 
Retentit chaque jour de mes justes douleurs , 
l't ses maibrcs émus sont baignés de mes pleurs. 

* Rome ose donc ^rs^ir et sa gloire et moo père ! 

* Cinq ans sont écoulés : sur la rive étrangère 

* Régulus , oublié du peuple et du sénat , 

* Atteste à l'univers la honte de l'État. 

* En vain dans Mon cachot sa gloire l'environne ; 

* Vainqueur on l'entourait , captif on l'abandonne ) 

* Ah ! que ma voix du moins s'élève vers les cieux ! 

* Le malheur d'un grand homme est une erreur des Dieux; 



VARIANTES. 147 

Et, j'ose l'espérer, les larmes d'Attilie 
ETe'illeront eufin leur justice endormie. 

Licmius-. 

Qo'eDiends-je ? les consuls peut-être ont méconnu 
Ce qu'on doit au malheur ainsi qu'à la vertu ; 
Mais d'un oubli fatal , d'une longue injustice , 
Rome entière à vos yeux serait-elle complice ? 

* Croyez-en les transports du peuple et des soldats ; 

* Notre père est absent : sa gloire ne l'est pas. 

* Dans nos camps , dans nos murs remplis de sa mémoire f 

* De ses hauts faits passés tout conserve l'histoire. 
^ Les mères en pleurant la content à leurs fils. 

* La jeunesse , enflammée à ces nobles récits , 

* l^ait du nom du héros retentir nos murailles ; 

* Et son souvenir seul gagnerait des batailles ! 
Pressés vers les autels , les Romains chaque jour 
'Aux Dieux de nos remparts demandent son retour ; 

* Ils réclament un père ; et veuve d'un grand homme , 
La patrie en pleurant le rappelle vers Rome. 

ATTILIE. 

Quand Régulus gémit sur l'autre bord des mers , 
De stériles regrets briseront-ils ses fers ? 



ATTILIE. 

Cependant nux efibrts que tente Tamitié 

Le tils de Ré<);nlus doit être associé. 

Jeune eucor par les ans , mai:» vieux par la prudence ^ 
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Son comage déjà répond â sa naissance ; 

* Daiguerez-vous , appai de ses jeunes destins , 

* L'instruire i mériter Testime des Romains ? 
Il va bientôt paraître !■ 



SCÈNE III. 

LlCIIflUS, ATTILIE, PUBLIUS. 



PUBLIVS. 

* Ma scear, îl tient de naître 
Ce jour où ma valenr -va se faire connaître. 
Il brille enfin pour moi cet âge où nos drapeaux 
Admettent le courage aux leçons des héros. 
Ah ! combien j'aspirais k ce moment prospère 
Marqué pour venger Rome et délivrer mon pire ? 

* J'ai des armes enfin ; et j'ai vu dans nos rangs 

* Nos vieux soldats sourire à mes transports naissans. 

* Des tems qui ne sont plus rappelant la mémoire , 
^ Mon nom seul est pour eux un présage de gloire. 

* Je ne trahirai pas l'espoir qu'ils ont formé. 

* Romain conrnie eux ^ comme eux de vengeance animé y 

* J'irai, ma sceur, j'irai vers la cité parjure; 

* De mon père et des Dieux j'eflàcerai l'injure ; 
Et je triompherai. Va , si j'en crois mon cœur, 
Qui veut mourir on vaincre est sûr d'être vainqueur. 

iicimus. 

Pnblins, j'aime en toi cet ardent caractère^ 



VARIANTES. 

" Coniage ; lianneur m bli qui mU itTign 9od père 
'Aa Kiwtriec qui dcfead w paUlt tl mi Hieiii 1 
S'il Miccombc, immortel , «a pisc* csl daai les cîni 
De la teire eiilé veii l'Oljmiie il l'élmct : 

* Queod le bÉros bail , le deml-dien commence. 

* Ne perds pas ud mament , fil9 du gruid Régulas 



> nos cemps ; n , cours pir U préseuci 
Kildiiu la miUs impau'mce. 
rien ai>ï& nasembléi pour *gii. 



* Heiouma t 

* De leur ioaclion tu les verra 
Éreillons des Bomains l'aodacc accoatumÛe : 

* J'cKiieiai le peuple , encouiage l'anaéc ; 

* Et, rcDiiuil UD grand liomme au vcrai da t'unïren 
' Que la guerre on la paii faut tomber Ks tm. 






Eh bien donc '. mtja de fléchir tt» nttu ; 

Mail , 5II réiine , ri*u ne noaa an^ plus. 

' Les rigneori du pouvoir rendent loat l^itina. 

Et Rome un prflc 1 Burer b Tictime : 

l'en lépoadi 
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SCÈNE IV. 



ATTILIE, MANLIUS. 

▲ TTILIE. 

Sous ces mêmes portiques j 
Où , docile à la voix de nos Dieux domestiques , 
Mou père , abandonnaot ses rustiques travaux , 
A repris tant de fois la pourpie et les faisceaux , 
'Avec vous saus détour soufli-ez que je m'ëxpliqoe. 
^ Depuis que Régulus est esclave en Afrique , 

* Consul , de toute part je vois autour de nous 

* Des hommes et des Dieux éclater le courroux. 

* La république marche à sa chute prochaine. 
^ Triomphante autrefois , elle résiste à peine. 

* Carthage insuite en vain notre aigle épouvanté ; 

* Et loin de nos remparts la gloire a déserté. 

* L'Africain furieux menace l'Italie. 

* En vain pour quelque tems sa marche est ralentie , 

* Nous ne combattons plus; mais avons-nous la paix? 

* Des vainqueurs , épuisés par leurs propres succès , 
*^ De nouveaux bataillons rajeuniront Taudace. 

* Il en est tems encor ; prévenez leur menace. 

* Par la guerre ou la paix prompte à les écarter , 

* Que Rome sache enfin on combattre ou traiter; 

* Que Régulas surtout , que mon père soit libre ; 

* Qu'il vienne, qu'il paraisse aux rivages du Tibre ; 

* Et nous verrons bientôt tant d'opprobre eflkcé : 

* L'avenir vengera les malheurs du passé» 



VARIANTES. iS* 

Des comices déjà la faveur popalaire 
A décerDé cinq fois la pourpre consulaire 
Depuis que Régulus , esclave infortuné , 

* Loin de l'aigle orphelin gémit abandonné. 
De cet oubli Êital réparez l'injustice. 

Du mal qu'on laisse faire on devient le complice. 

MA5LIDS. 

D-i Béguins jadis partageant les travaux , 

Jeune encor j'ai marché sous les mêmes drapeaux , 

Quand déjà ses vertus , plus vieilles que son âge , 

Révébient aux Romains le vainqueur de Carthage. 

Rivaux et tous les deux pleins d'un zèle |)areij , 

Le peuple nous a vus dans les camps , au conseil , 

Divisés quelquefois aux jours de sa puissance , 

Mais aux jours du danger toujours d'intelligence. 

Régulus fut vaincu , mon cœur en a gémi ; 

Un rival malheureux est toujours mou ami I 

Mais prononcez vous-même : au salut d'un seul homme 

Faut-il sacrilier les intérêts de Rome ? 

La patrie , expbnt ses fuuestes revers , 

N'a que trop partagé les maux qu'il a souffurts. 

* Pour ces murs cbancelaus ,.pour toute TUalic , 
^ On sait de quels périls Sïi'chute fm suivie. 

ATTILIE 

* On sait qo'ti son bonheur sa gloire a survécu. 

* Il vous apprit à vaincre avant d'être vaincu. 

* Songez-y bien . consul ; une seule disgrâce 

* De ses nombreux travaux n'a pu flétrir la trace. 
Qui pourrait oublier tant de faits érlatans? 

Sa sagesse au conseil , sa valeur duns les camps ? 

* Au sénat , an Forum , son ausièie iusiictt 
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^ Rafièrmissant des lois la riguear protectrice ? 

* La discipline antique , arbitre des combats , 
^ A la même jiensëe enchaînant tous les bras? 

* Nos aigles sur les flots se frayant un passage, 
Et les Carthaginois assiégés dans Carthage ? 

* Triomphant par le fer , gouvernant par les lois , 

* De son char de victoire on l'a vu mille fois , 

* Sous l'cclat des lauriers accessible à la plainte , 

* Ajouter h sa gloire une gloire plus sainte ; 

* Magistrat vigilant, généreux citoyen , 

* Du €àib\e sans appui devenir le soutien ; 

Et grand par des bienfaits non moins que par les armes*, 
Triompher sans combattre , eu essuyant des larmes. 
Dans nos camps , dans nos murs , tandis que ses exploits- 
Partageaient aux Romains l'or des Carthaginois , 
Vers le chaume natal , pour toute récompense , 
Modeste , il rapportait la gloire et Tindigence ; 
Et déposant le ièr, son bras victorieux 
Cahifait rhéritage où donnent nos akox. 
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SCÈNE Y. 



MANLIUS, ÀTTILIE, LICINIUS. ' 



Licimus. 



Pbécéoé d'Amilcar, suivi d'un peuple immeose , 
Vers ce temple sacré votre père s'avance. 
Vous l'allez revoir. 



ATTI^lE. 


eici ! 


LICIRIUS. 



Ah ! quels transports d'amoui 
Du plus grand des Romains signalent le retour ! 
Entendez-vous ces cris d'espoir et d'allégresse ? 
Partout le bonheur naît dn sein de la détresse. 

* Sous l'aigle intimide que cinq ans elle a fui , 

* La gloire semble enfin reparaître avec lui. 
Tout s'émeut : à sa vue , oubliant leur misère , 

Les Dieux ont un vengeur, les Homains ont un père^ 
Mais le voici. 
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SCÈNE VI. 

ATTILIE, MANLIUS, HCINIUS, RÉGULUS, 
AMILCAR, PUBLIUS. LiCTEun», peuple, 

SOLDATS. 

ATTILIE* 

Mon père , ô ciel ! est-ce bien vous ? 
Soufi&ez qne votre (ilie embrasse vos genoux. 

AÉCULUS. 

iViens sur mon cœur. Consul , ami» , enfans , patrie , 

Qu'il m'est doux de revoir cette terre chérie ; 

Ces murs , ce Capitole habité par nos Dieux 

El ces champs paternels qu'iltustraient nos aïeux ; 

kVeoez tous dans mes bras, venez, que je vous presse^.' 

O ma fille ! ô mon fils ! objets de ma tendresse , 

J'oublie en vous voyant ma longue adversité. 

Voilà donc ces remparts , cette noble cité 

Où lijomme libre et tier n'a , sous un ciel propice , 

Pour maître que les Dieux , pour frein que la justice. 

Salut , digne berceau des plus rares vertus , 

* OÙ triomphait Horace , où conspirait Brulus ! 
C'est là que nous jurions , pleins d'espoir et de zèle , 
Ou de vaincre pour Rome ou de périr pour elle ; 

* Au retour du combat c'est \h que nos exploits 

* Offraient aux immortels la dépouille des rois ! 

* Hélas ! pour mon pjïys renaîtrez-vous encore , 

'^ Jours dont le noir déclin nu pu ternir l'auiore ^ 
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^ Jours de gloire î... Que dis^je? en d'autres régions 
^ La foudre a sons mes yeux frappé nos légions ! 

* Ils sont nioib ces guerriers, tils de la republique! 

* Leurs débris oni couvert les plaines de l'Afrique ! 

* Orgueil de la patrie , ils sont mortii en héros... 

* Ou leur doit des auteU , ih n'ont pas de tombeaux. 

* Sous un ciel ennemi leurs cendres exilées 

"' Par vos vœux chaque jour sont en vain rappelées ; 

* Ils sont morts... je respiie , et suis vaincu I 



AMILCAR. 

Romains, 
Ce jour de deux états peut changer les destins. 
A mes vœux les plus chers que le sénat réponde y 
Et bientôt la discorde , en désastres féconde , 
Cessera d'envahir et nos champs et nos mers. 
Rome d'un vrai Romain verra tomber les fers. 
Que la paix s'accomplisse , et Régulus est libre. 

MABLIUS. 

Daignez donc l'approuver, dieux protecteurs du Tibre. 
* Rendez un chef à Rome. 

PUBLIUS. 

Un guide â nos soldats , 

LICIBICS. 

An peuple un défenseur. 

BÉ6ULX7S. 

Pourquoi ces vains éclats ? 
* Le sort d'un peuple entier dépend-il d'un seul homme?, 

( Il fait un pas^vers le Capitole.) 
Ne veillez, Dieux puissant, qu'à la gloire de Rome ; 
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Faites que toal conspire au salut de l'Etat. 
Inspirez les consuls , le peuple et le séuau 
Retrouyant des grands cœurs la sainte idolâtrie , 
N'ayons qu une pensée , un seul cri : la patrie I 
Soit qu'elle nous commande ou la guerre on la paix , 
Sachons tout immoler à ses seuls intérêts. 
Enfans de ces héros , demi-dieux sur la terre , 
Gardons-nous de flétrir leur gloire héréditaire ; 
Du nom qu'ils nous ont fait soutenons la splendeim 
Malheureux , soyons grands , même par le malheur. 
* Ainsi que les succès les rerers ont leur gloire ; 
^ Les revers sont parfois beaux comme la victoire ! 

LICINIUS. 

Tu l'as prpuvé... Mais quoi , dans ces remparts chéris , 
D'un peuple adorateur n'entrads-tu pas les cris ? 
Réponds â ses transports , viens... 

Une loi sacrée 
De Rome ft tout captif doit défendre l'entrée. 



R^OULCS. 

Il faut nous séparer ; 
A paraître an ^sénat je dois me préparer. 
* Quels que soient nos destins, mon âls, qu'il te souvienne, 
"^ Héritier de mon nom , que ma gloire est la tienne ; 
Que la patrie est tout pour un vrai citoyen , 
Et que tu dois à Rome un cœur digne du mien. 

FIN DU PBElllCB ACTE. 



^ n m *^^^*"^' 



ACTE SECOND 



U 



LICIÏIUS. AMILCir 



AV.ICAX. 



03C5 sa» skjrs . ces p:ccm côrm . 
Poor trom p e s ^ei hB^.> -is . ccl ù:: (u :cr >s P.«oi. 



III. 



ATTlllI. 

Ao sénat . «a Fotam . dar^ les rau^ ce l'année . 
* D'oD sliiistre avenir U oooTelîe est semée. 



Tr;iC«<ii«f. 12. l4 
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SCÈNE IV. 

PUBLIUS, LICINIUS, ATTILIE. 
Liciaïus. 

Rebelle aatant qu'impie , 
Si le sénat est soord aux voeox de la patrie. 

* L'armée est là ; le peuple , éclairé par ma voix , 
De la oatare en pleois viendra venger les droits. 
2e cours V^ préparer. Du haut de la tribune , 

^ Trône où la liberté veille sur l'infortune , 
Tandis que mes accens vont encor retentir, 

* Espoir des légions , va , cours les avertir 
De l'orage imprévu qui gronde sur nos têtes. 
Qu'il marcher au besoin leurs cohortes soient prêtes. 
Le courage s'illustre en servant l'équité. 

Le sénat vient : sortons , et qu'il soit respecté 
Tant qu'il respectera son caractère %uguste ; 
^ Mais cessons d'obéir s'il cesse d'être juste. 
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SCÈNE VÏII. 

AMILCAR, MANLIUS, RÉGULUS, sévateub». 

BÉGULUS. 

Des Dieux da Capitole enfans dégénérés, 

Ces 'Dieux vous verrout-ils , dans leurs temples sacrés , 

Fléchir devant le sort qui n'a pu vous abattre ? 

* Ua vainqueur peut traiter, un vaincu doit combattre. 



L« £er seul peut sauver les droits d'un peuple libre» 
Entre deux nations maintient-on l'équilibre 
"' Par ces lâches traités funestes trop souvent 
^ Pour celui qui les paie et celui qui les vend ? 
Non , songez A Brennus - . > 



Tandis que chaque jdur en ses murs envahis , 
Où tout homme, est soldat pour sauver son pays » 
Rome verrait grandir ses forces rajeunies , 
* S'épuisant chaque jour, les hordes ennemies 
Périraient sous le poids d'un désastre éternel. 
On détruit une armée ; un peuple est immortel. 

MABLIDS. 

Rome, sur les débris du Capitole en cendre » 
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A demander la paix n'eût pas daigné descendre; 
Mars lorsqae le vainqueur vient la lui proposer, 
Les Romains, dites-vous, doivent... 

BÉGDLDS. 

La refuser. 
Si vous méconnaissez la voix de la prudence, 
Ah ! du moins entendez celle de la vengeance ! 
'Avez-vous oublié ces jours, ces jours de deuil , 
Où l'Afrique pour nous fiit un vaste cercueil ; 
Où les Carthaginois , effrayés de leur gloire , 
Vainqueurs tremblans , doutaient de leur propre victoire ; 

* Où la dé&ite même îHustra nos drapeaux ; 
^Où nos moindres soldats, devenus des héros, 

* Jusqu'au dernier soupir jurant de se défendre , 

* Succombaient,mais sans fuir,mouraient,mais sans se rendre?, 
iVains efforts! l'Africain eut les Diecn pour appni^ 
L'audace était pour nous, le nombre était pour lui : 
*Nous succombâmes. Seul , survivant an carnage , 

* Je cherchais le trépas , je trouvai l'esclavage. 

* Un poignard me restait. Libre au milieu des fers , 
*'Je pouvais d'un seul coup 6nir tous mes revers; 

* Mais j'espérais qu'un jour , utilisant ma vie , 
^Je servirais encor les Dieux et la patrie : 
'^J'ai vécu. Sénateurs, j'ai fait plus que mourir. 

Quels tourmens , Dieux cruels, n'ai-je pas dû souffrir! 

J'ai vu , débris sanglans de nos grandeurs passées , 
^ Dans les murs africains nos lances entassées; 

J'ai vu des morts en proie aux fureurs des vivans , 

Et leur cendi« proscrite errante au gré des vents<é 
De Xantipe soldant lu gloire mercenaire , 
l'ai vu tous nos trésors devenir le salaire 



*J' 
*[] 
*J' 
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D'an Grec vainqueur barbare , et qui dans nos soldats 
Insultait lâchement aux vertus qu'il n'a pas. 
^Tels furent nos affronts, et le sénat balance! 
* Sénateurs, les tombeaux ont rompu leur silence; 
Des martyrs de la gloire entendez-vous les cris ? 
^Les voyez*vous errant sur de vastes débris? 
De ces fiers demi-dieux tous morts pour vous défendre, 
Par un lâche repos loin d'outrager la cendre, 
Partez, etc. 



Quiconque a pu fléchir sous un joug étranger 
* Autour de l'aigle>roi ne doit plus se ranger. 



SCÈNE IX. 

AMILCAR, MAEILIUS, RÉGULUS.LICINIUS, 

SÉBATEOns, LICTEURS, PEUPLE. 



MAliLlUS. 

Crois-tu qu'impunément ton forfait se conscunme ? 
Les soldats sont pour nous. 

Licimiis. 

LeR soldats sont pour Rome* 

* Les soldats savent tous qu'un Romain doit s'armer 

* Pour défendre le peuple , et non pour l'opprimer» 

14. 
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BiGULUS. 

De la dJscoride ainsi pourquoi donner Tezempie ? 
Garthage tous observe , et Rome vous contemple. 



FIS DU SECOSD ACTE» 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 



LICINIUS, ATTILIE. 

LICIHIDS. 



• 



En on seul sentiment tous les vœux se confondent. 
A ceux de Publius les légions répondent ; 

* Et leur juste courroux peut sans érime éclater. 

* Quand le pouvoir s'éf;are , il faut lui résister. 



Je conserve à l'État un vengeur intrépide , 
Homme , â l'humanité je sauve un parricide ; 

* Je rends à votre amour ce héros adoré , 

* Le seul qu'avant sa mort la patrie ait pleuré : 
De ses persécuteurs il s'est fait le compnce; 
Mais Borne, 



ATTILIE. 

O ma patrie ! i tes nobles destins 
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Si la mort d'un héros devait être propice , 
Mon cœur s'iroposera't ce cruel sacrifice. 
J'en atteste les Dieux. Mais son trépas vous perd. 
Auprès de son tombeau le vôtre est entr'ouvert. 

* Romains , pour le salut et la gloire de Rome , 

* Qu'un grand peuple aujourdliu i soit l'appui d'un grandfaomme! 

* Des cruautés du sort puissans réparateurs , 

* De qui vous prot^ea soyez les prolecteurs ; 
Rome vous le commande , et ma voix vous en prie. 

UN nOMAIM. 

Au péril de nos jours nous défendrons sa vie ; 
*Mous sauverons celui* qui nous sauva cent foi». 

ATTILIE. 

C'est sauver la patrie. 

a.iciBiu8. 

Amis , je l'aperçois. 
Sortez , et de ce temple environnez les portes. 



SCÈNE IV. 



RÉGULUS, PUBLIUS. 

ItiftCLVS. 

* Jure-moi qu'à ton devoir Bdèle , 
* Ta ne trahiras pas la gloire paternelle. 
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Si tù n es ploi mon &Is , va^t'en , sors de eiM lieux f 
Sors ; et n iasuite {las , dans too affteas délire , 
^ A ces morts immortels que Tunivers admire. 
Que dis-je ? arrête , écoute. 



Tu vivras pour domter la fortune rebelle , 
* Tu vivras pour venger ton père et ton pays. 



Et (oi , Cartbage , et toi ! tremble si je succombe , 
Je ne descendrai pas tout entier dans la tombe. 

* Non , mon fils , de ce peuple implacable ennemi , 

* Tu viendras lui montrer Régnlus rajeuni. 
Le nom d'un vieux Romain 



SCÈNE X. 



AMILCAR, MANLIUS, LICINIUS , PUBLIUS, 
ATTIL1E, LicTEuns, peuple, soldats. 

nicuLus. 

Point de paix , point de trêve entre Cardiuge et Rome ; 

* Combattez , écrasez ces odieux bourreaux , 

* Qui , le soir d'un combat , dressent des écbafaud». 
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Tarez donc â l'initant , par ce Dieu qae j'ttteste, 
^ Sar vos aigles sacrés , sar la flamme céleste , 
Que voas accomplirez les vœux de Régalas. 



FIV DE» YABlAaXES. 



LES MACHABÉES, 

ou 

LE MARTYRE, 

TRAGEDIE EN CINQ ACTES, 

PAR M. ALEXANDRE GUIRAUD; 

Représentée, pour la première fois, sur le théâtre de 
l'OdéoD, le i4 juin 1822. 



EXTRAIT DE LA BIBLE, 



Les Machabées , livre II , chapitre VII. 



I. yJa il arriva que l'on prit aussi sept frères avec leur 
mère , et le rei voulut les contraindre à manger, contre U 
défense de la loi , de la chair de .pourceau , en les fesnut 
y déchirer avec des fouets et des cscourgées de cuir de tau- 
reau. 

2. Mais l'un d'eux , qui était faîne, lui dit : Que de- 
mandez-vous ? et que voulez-vous apprendre de nous ? 
Noui-soromes prêts à mourir plutôt que de violer les lois 
de Oieu et de notre pays. 

3. Le roi , entrant en colère , commanda qu'on fît 
clianffer sur le feu des poêles et des chaudières d'airain : 
et lorsqu'elles furent toutes brûlantes , 

4. Il ordonna qu'on Coupât la langue â celui qui avait 
parlé le premier , qu'on lui arrachât la peau de la téic , et 
qu'on lui coupât les extrémités des mains et des pieds , ù 
la vue de ses frères et de sa mère. 

5. Après qu'il l'eut fait mutiler ainsi par tout le corps, 
il commanda qu'on l'approchât du feu et qu'on le fît rôtir 
dans la poêle , pendant qu'il respirait encore. Et dans 
tout le tems qu'il était tourmenté , ses autres frères s'en- 
courageaient l'un l'autre avec leur mère à mourir cons- 
tamment, 
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tS. En disant : Le Seigneur Dieu considérera b vérité ^ 
et il sera consolé en nous , selon que Moïse le déclare 
dans son cantique par ces paroles : Et il sera consolé dans 
ses serviteurs. 

7. Le premier étant mort de cette sorte, ils menaient 
le second pour le faire soufirir avec insulte : et lui ayant 
arraché la peau de la tête avec les cbeveux, ils lui de» 
mandaient s'il voulait manger des viandes qu'on lui pré- 
sentait , plutôt que d'être tourmenté dans tous les mem- 
bres de son corps. 

8. Mais il répondit en la langue de ses pères : Je n'en ferai 
Tien. C'est pourquoi il soufirit aussi les mêmes tonrmens 
que le premier. 

9. Et étant près de rendre l'esprit, il dit an roi ? 
Vous nous faites perdre, ô très-mécbant prince, la vie 
présente; mais le roi du monde nous ressuscitera un jour 
pour la vie éternelle , après que nous serons morts poixc 
la défense de ses lois. 

10. Après celui-ci on insulta encore au troisième. On 
lui demanda sa langue , qu'il présenta aussitôt; et il éteiH 
dit SCS mains constamment , 

11. Et dit avec confiance : J'ai reçu ces membres du 
ciel ; mais je les méprise maintenant pour la défense 
des lois de Dieu ; pawe que j'espère qu'il me les rendra 
un jour : 

13. De sorte que le roi et ceux qui raccompagnaient 
admirèrent le courage de ce jeune homme, qui considé- 
rait comme rien les plus grands tonrmens. 

i3. Celui-ci étant aussi mort de la sorte, ils tourmen- 
têrent de même le quatrième. 

Tragédies. 12. x5 
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i4« Et, lorsqu'il était près de rendre l'esprit, il dit ^ 
11 D0U8 est plus avantageux d'être tués par les hommes , 
dans l'espéraDce que Dieu nous rendra la vie en pous 
ressuscitant : car pour vous, votre ré;»urrection ne sera 
point pour la vie. 

15. Ayant pris le cinquième , ils le tourmentèrei^ 
comme les autres. Alors regardant le roi, il lui dit : 

1 6. Vous faites ce- que vous voulez, parce que vous 
^ve% reçu la puissance parmi les bomn-es, quDÎque vous 
soyez vous-même un homme mortel ; mais ue vous ima- 
|;iuez pas que Dieu ait abandonné notre nation. 

17. Attendez seulement un peu; et v.ous verrez quelle 
est la grandeur de sa puissance , et de quelle manière ri 
▼oas tqurmentera , vous et votre race. 

18. Après celui-ci ils menèrent au supplice le sixième- 
•et, lorsqu'il était près de mourir, il dit: Ne vous trompez 
pas vainement vous-même.. Car , si nous soulirons ceci , 
c'est parce que nous Tavons mérité , ayant péché contre 
Dotre i)iea : et ainsi nous nous sommes attiré ces fléaux si 
épouvantables. 

19. Mais ne vous imaginez pas que vous demeuriez 
impuni , après avçir entrepris de combattre conue Dieu 
même. 

ao. Cependant lepr mère , plus admirable qu'on ne peut 
dire, et digne de vivre éternellement dans la mémoire des 
b«ns, voyant périr en «10 même Jour ses sept enfans, souf< 
fnit constamment leur mort, à cautfe de Tespérance qu'elle 
avait en Dieu. 

^i. Elle eidiortait chacun d'eux avec des paroles 
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fort39 dans la langue de ses pères ; étant toute remplie àé 
sagesse , et alliant un courage mâle avec la tendresse d'uQ^ 
femme, 

2%. Elle leur disait : Je ne sais comment vous avez «té 
formés dans mon sein : car ce n'est pas moi qui vous ai 
donné Tame , Tesprit , la vie, ni qui ai joint tous vos 
membi'es pour en faire un corps. 

23. Mais le créateur du monde, qui a formé l'homme 
dans sa naissance, et qui a donné Torigine à touie" chose 
vous rendra encore l'esprit et la vie par sa miséricorde , 
en récompense de ce que vous vous mépriéez maintenant 
vous-même. 

24. Or, Antiochus croyant qu'on là méprisait, et voyanf 
toutes les insultes qu'il avait faites ^ ces jeunes hommes 
devenues inutiles , comme le plus jeune de tous était 
resté , ît coihroença non seulement à l'e?(hoiter par ses 
paroles, mais à l'assurer avec serment qu'il le rendrait ri- 
che et heureux , qu'il le mettrait au rang de ses favoi:is , 
et lui donnerait toutes les choses nécessaires, s'il voulait 
abandonner les lois de ses pères. ' 

25. Mais ce jeune homme ue pouvant être ébranlé par 
ces promesses, le roi appela sa mère et l'exhorta à inspirée 
h son tils des sentimens plus salutaires. 

26. Après donc qu'il lui eut dit beaucoup de clioses 
pour la persuader, elle lui promit d'exhorter son &ls. 

27. Elle se baissa en même tems pour lui parler, et se 
moquant c'e ce cruel l jran , elle lui dit en la langue de 
ses pères : Mon fils , ayez p tié de moi, qui vous ai porlé 
veuf mois clans mon sein, qui vous ai nourri de mon laiO 



./ 
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pendant trois ans , et qui vous ai élevé jusqu'à Tâge on: 
vous êtes. 

28. Je vous conjure , mon fils, de regarder le ciel et la 
terre et toutes les choses <^ui y sont renfermées, et de bien 
comprendre que Dieu les a ciéés de lien , aussi bien que 
tous les hommes. 

39. Ainsi , vous ne craindrez point ce cruel bourreau ,. 
mais vous rendant digne d'avoir part aux souffirances de 
vos frères , vous recevrez de bon cœur la moit; afin que 
je vous reçoive de nouveau avec vos frères dans cette 
miséricorde que nous attendons. 

3o. Lorsqu'elle parlait encore, ce jeune homme se mit 
It crier : Qu'attendez-vous de moi? Je n'obéis point aa 
commandement du roi, mais au précepte de la loi qui 
uous a été donnée par Moïse. 

3i. i^uant à vous qui êtes l'auteur de tous les maux 
dont on accable les Hébreux,, vous n'éviterez pas la main. 
de Dieu. 

32. Car pour nous, c'est A cause de nos péchés que 
nous souffrons toutes ces choses. 

33. Et si le Seigneur notre Dieu s'est mis un^ peu en^ 
colère contre nous pour nous châtier et nous corriger, il 
se réconciliera de nouveau avec ses serviteurs. 

34* Mais pour vous qui êtes le plus scélérat et le plus^ 
abominable de tous les hommes, ne vous flattez pas inu- 
tilement par de vaines espérances, en vous enflammant de 
fureur contre les serviteurs de Dieu. 

35. Car vous n'avez pas encore échappé le jugement 
de Dieu , qui peut tout et qui \ oit tout. 
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36. Et qaint à mes fi ères, après avoir supporté une 
donleur passar;ère, il5 sont entrés maintenant dans Tal- 
lianre de la vie étemelle : mais pour vous, vous souffrirez 
nn ju<*i>mcnt de Dieu la peine que votre orgueil a juste- 
ment méritée. 

37. Pour ce qui est de moi, j'abandonne volontiers^ 
romme mes frères, mou corps et mon ame pour la défense 
des lo)^ de mes pères, en conjutant Dieu de se rendre 
bientôt favorable à notre nation, et de vous contraindre, 
par les toormcns et par plusieurs plaies y à confesser qu'il 
e^t Je seul Dieu. 

38. Mais la colère du Tout-Puissnnt , qui est tombée 
justement sur tout notre peuple, tinira h ma mort et h 
celle de mes frères. 

39. Alors le roi, tout enflammé"^e colère, 6t éprou- 
ver sa cruauté k celui-ci encore plus qu'à tous les autres , 
ne pouvant souflrir que Ton se moquât ainsi de lui. 

4^' 1' mourut donc dans la pureté de son innocence 
comme îes autres , avec une parfaite confiance en Dieu» 

4 f . Enfin la mère soulTrit aussi la mort après ses en- 
fans. 

43. Ma^snous avons assez parlé et des sacrifices pnorAHES 
et des excessives cruautés d'ÀSTiocHus. 

Voilà tout ce que TEcriture - Sainte rap- 
porte des sept frères MachalDées : voici quel- 
ques réflexions sur leur martyre, extraites des- 
ouvrages des Pères de l'Éj^lise, et qui De sont 

i5. 
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nullement étrangères ù la manière dont j'ai- 
envisagé ce sujet. 

Les Saints-Pères n*ont point balancé l\ ré- 
vérer comme des saints, et à nommer mar/jrr^ 
ces victimes d'Antiochus, quoiqu'elles appar- 
tiennent à l'ancienne loi. « Il e^ vrai, dit 
n saint Augustin 5 que Jésus -Christ n^était 
» pas encore mort ; mais Jésus-Christ néan- 
» moins, qui devait mourir, était celui qui 
» fesait qu'ils étaient martyrs. Ils étaient 
» chrétiens par la foi; et ils ont prévenu par 
» leurs actions le nom de chrétien, qu'on n'a 
» connu que depuis (*). » Saint Jean Chrj- 
sostôme et saint Grégoire de Nazianze tien- 
nent le même langage ; et les sept frères 
Blachabées ont pris place dans la Vie des 
Saints, au milieu de tous les martyrs de la 
loi nouvelle. 

Ecoutons maintenant saint Jean Chrysos*- 
tôme exaltant leur résistance et leur triomphe. 
i( Ce ne sont point, dit-il (**), des spectacles 
profanes, où ceux qui les représentent font 
dépendre la victoire de leurs athlètes, de la» 
jeunesse et de la vigilance de leur corps. 
Jésus-Christ ne nous propose point des jeu--- 



(*) Aag. , de divenis Serm. , 109. 
(♦♦) Chrysost. iJoOT. 44. 
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fies hommes robustes et agueri^ , mais des 
enfuns» un vieillard (Eléazar), et une femme 
qui est âgée et mère de ces enfans. Qui avait 
jamais etitemlu parler de cette espèce de com- 
bat? Mais c'est que celui qui y préside, 
Jésus-Christ, est lui-même présent parmi les 
combattans : il les assiste divinement, il leur 
tend sa main invisible; et enfin l'heureux 
succès de la lutte est reffet du secours même 
qu'il leur a donné, r^ 

«Tout était divin dans ce combat^ dît 
M. de Sacy (*), nous n'en devons pas juger 
humainement. La vue des cruels supplices 
qu'avait soufferts le premier des frères eût 
été capable d'affaiblir les autres, s'ils n'avaient 
été, pour ainsi dire, enivrés par avance du 
calice du Seigneur. Au lieu donc d'être effrayés 
par les souffrances de leur frère, ils en sont 
encouragés; et, élevant ensemble leur cœur 
vers Dieu , d'où ils attendaient leurs forces 5 
ils s'exhortent mutuellement avec leur mère àr 
tout souffrir. » 

Mais c'est surtout la mère des Mochabées 
qui excite l'admiration des saints Pères^ 
« Considérez , dit saint Chrysostome (**) f 



C) Esplica'ion de 'u Bible, par .vl. de Sacy. 
( ** ) Cbrysosl. , JJom. 5o. 
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qu'à chaque fois que Ton tourmentait un de 
ses fîls , elle souffrait elle-même des tourmens 
plus cruels qu'eux 9 et qu'elle mourait en 
4|uelque sorte autant de fois qu'elle en voyait 
mourir quelqu'un avant elle. » 

« Heureuse la mère 9 s'écrie saint Am- 
broise {*) 9 d'avoir ainsi enfanté une st^conde 
ibis tous ses fils pour l'éternité, par la force 
de sa foi ! j» 

a Elle parut) dit saint Augustin (**), plus 
féconde par ses vertus ^ dans la mort de ses- 
enfanSy qu'elle ne l'avait été selon la nature 
par leur naissance. » 

« Quand la mort de ses enfans lui ôta toute 
crainte pour eux, dit saint Grégoire (***) , elle 
leva sa tête vers le ciel dans de saints trans- 
ports , et elle disait au fond de son cœur : 
« Je n'ai plus rien laissé au pouvoir du 
» monde ; j'ai tout remis entre les mains de 
» Dieu, tous mes trésors, toutes les espéran- 
9^ ces de ma vieillesse. » 

J'ajouterai seulement i\ toutes ces citations 
les remarques que fait le même saint Grégoire 
sur l'importance pour les Juifs du martyre 



( * ) Ambr. , de Jacbh. , lib. i ^^ cap. ii.. 
( **) Aug. de Jnim. , lib. 1 , cap. i4. 
Ç***) Grcg. Naz. , Orat. la. 
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des Machabées : * La Palestine regarda leur 
triomphe comme celui du peuple de Dieu ; 
car il s'agissait alors du combiit le plus impor- 
tant qui fût jamais touchant la loi des Juifs; 
et les affaires des Hébreux étuienl réduites à 
une telle extrémilé, que le bon et le mauvais 
succëg paraissaieui dépendre en quelque façon 
de la mantÈre doDt les Uachabées combat- 
traient. * 



PERSONNAGES, 



ANTlOCHtS , roi de Syrie. ^ 

ÉPHRA1M , TaÎDé des sept frères. 

HÉLIODORE , ministre d'Antiocbu». 

NEFHTALl, \ 

ELCiAS, > tous Machabées. 

ZABULON , ) 

NiCANOR , capitaiqe des gardes. 

SALOMÉ , mère des Machabées. 

MIZAEL , le plus jenoe des frères. 

Deux autres ntÈnES, personnages muets. 

Peuple juif et sxiuEir. 

LÉVITES. 

Soldats. 



La scène est à Jénisaienu 



LES 

MACHABÉES, 

TRAGÉDIE. 

ACTE PREMIER. 



Le théâtre représente une salle du palais d'Antiocbas .''an 
fond de cette splle , qui s'ouvre sur une place entourée 
de portiques, s'élève la statue de Jupiter olympien. 



SCÈNE I. 

ANTIOCHUS, HÉLIODORE. 

AeiTIOCHUS. 

A Tordre souverain que je t'avais transmis 
Ce pontife insolent s'est-il enfin soumis ? 
•Obstiné dans son crime , il bravait ma justice ; 
A-t-il à DOS autels porté son sacrifice ?, 

nÉLIODOBE. 

Il a porté sa tête au glaive des bourreaux. 
D'un débile vieillard ils ont fait un héros ; 
. Je l'ai vu , tout sanglant , sourire & la torture ; 



i8a LES MACHABEES. 

Jusqo'en ses yeux sereins il domtait la nature ; 
Et maudissant dos Dieux, qu'il pouvait attendrir, 
Il adorait le sien , qui le laissait mourir. 

ASTIOCHITS» 

L'ingrat Kléazar! Quand ma bonté facile 
Dans son temple importun iui laissait un asile, 
Y tolérait en paix ses rites ténébreux ; 
Lui , dans ce même temple interdit aux Hébreux , 
Nourrissait , fomentait les révoltes hardies , 
Et toujours de son Dieu voilant ses perfidies., 
De quelque Machabée exaltant les exploits , 

De leurs ordres secrets s'jimiit contre mes lois. 

t 

HÉLIODOBE. 

Fenne à jamais son temple à ce Dieu qui t'offense ; 
La mort d'Eléazar le laisse sans défense , 
Et nous ne craignons plus sur un peuple agité 
Les cris audacieux d'un grand*prétre irrité. 

AVTIOCHUS. 

Crois-tu Jérusalem de sa mort Informée ? 

HÉLIODORE. 

Aux profanes Bébreux cette enceinte est fermée , 

Et de ses murs secrets il ne s'échappe rien. 

Il est vrai qu'un soldat sous Thabit syrien , 

Tandis qu'on suspendait les tortures lassées , 

A touché du vieillard les mains déjà glacées. 

Le vieillard mutilé , sur son front pâlissant, 

Avec des oiots sacrés bissait tomber son sang ; 

Et lui , dès que ses yeux, pleins d une ardeur sublime , 

Ont vu dans les tourmena expirer la victime , 
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Jiis.)u'à la mer maudite où unit Israël ; 

Kpbraïm est partout , ou du moins sa mémoire. 

Des sept frères paitout j'ai rencontré la gloire, 

Kt dans tous ces Hébreux fiers de leur obéir, 

Des soldais pour les suivre, aucun pour les trahir. 

Tous admirent en eux cette mûlc conçtauce 

Qui dans un long exil traîne leur existence, 

Aux monstres des déserts dispute obstinément 

Dans un antre sauvage un sauvage aliment , 

De leur Moïse entin dans leurs cceurs fanatiques 

Mieux qu'en leurs tables d'or grave les lois antiques : 

I:t si j'o6e exprimer ici mon sentiment, 

Il faut qu'avec tes lois marche le châtiment , 

Que tu puisses loin d'eux suivre encor la victoire , 

Qu^Antiochus absent règne dans leur mémoire. 

Ménager leurs refus, c'est les entretenir; 

Cesse de pardonner ponr cesser de punir. 

ANTIOCHOS. 

Ciois-iu que ma rigueur parvienne â les réduire ? 
Peut-être , Héliodorc , il faudrait les séduire ; 
La terreur ne soumet les peuples qu'un moment : 
Leur haine se retire , et veille incessamment. 

BÉLIODODE. 

Pourquoi de vains délais? Force à l'obcissance 
Tous ceux que ces remparts livrent à ta puissance : 
S'ils osent â tes vœux disputer leurs destins, 
Que le fer des bourreaux rende tes droits certains. 
Ordonne, et j'exécute, et cette ville altière 
Becevra ton édit le front dans la poussière, 
Qu'Eléaznr, blanchi sous le lin orgueilleux , 
Ait tenté d'un refus les honneurs périlleux, 
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El, paisible, à la mort ait livré sans faiblesse 
Des jours qu'elle eût bientôt ravis à sa vieillesse , 
Je crains, peu cet exemple; ici même Baal, 
Et Mendès, et IVfoIoch .aux dis d'Aarou fatal , 
Et tous les dieux d'Egypte, et ceux de Samaiie, 
Ont précédé les dieux qu'honore la Syrie. 
Il suffit que ton ordre à ces Juifs impuissans 
Signale enfin le dieu prescrit à leur encens* 

ANTIOCHUS. 

Qu'ils adorent. N'importe à quelle vaine image 
D'Ephèse ou de Oélos s'adresse leur hommage ; 

. C'est assez qu'à mes lois ils n'osent s'opposer. 
Mon pouvoir est le dieu que je veux imposer. 
Pour UQ roi tout-puissant, que sont, Héliodore, 
Ces blocs déifiés , ces métaux qu'on adore ?, 

. Maîtres impérieux des vulgaires esprits. 
Ils reçoivent de moi l'encens et le mépris. 
Mais le peuple a cherché ses devoirs dans ses songes ;, 
Mais rOrient surtout a besoin de mensonges; 
Et du moins tous les Dieux dont je défends ^es droits . 
Courbent les nations sous le sceptre des rois. 
Otcz à nos climats ces dieux , enfans de l'honmae , 
Qu'a recueillis des Grecs l'ambition de Rome, 
Tous les monstres d'Egypte , à leurs uribnis oQTcrts, 
Bout là pour repeupler les olympes déserts. 
Moi, dont la gloire entin est la suprême idole. 
J'ai dii choisir le dieu qui tonne au Cjpilole , 
Qui jette au monde entier les chaînes des Romains , 
Qui fit tomber mon père en leurs terribles mains; 
El c'est lui que mou ordre impose à lu Judée. 
Fais respecter ma loi trop long-tcms éludée y 
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Je cède â tes conseils , dont j'attends les effets ; 

Oui , souvent le pardon encourage aux forfaits. 

Kt pouiquoi pardonnera ce peuple indocile, 

Lorsque de son respect le tribut difficile 

Échappe h mon pouvoir chaque jour méconnu? 

De CCS Juifs factieux eii&u qu'ai-je obtenu ? 

Tandis qn'à mes genoux Merophis demandait grâce, 

(Encore un Machabce excitant leur audace) 

Ils jetaient à grands cris, des hauteurs <ie Sion , 

Sor mes drapeaux absens leur malédiction , 

Aux fureurs de leur Dieu dévouaient mon armée ; 

Et lorsque de ma mort la nouvelle semée 

Couvre d'un vaste deuil mes iidèles états , 

Eux , comblant en un jour tous leurs longs attentats , 

Secouant de leur front la cendre fanatique , 

Et dn temple complice inondant le portique , 

Des palmes dans les mains , imprudens , vont bénir 

Leur Dieu, ce même Dieu que je venais punir... 

Eu vain , peuple insensé , courbé sous tes défaites, 

Tu m'opposes encor la voix de tes prophètes ; 

En vaiu dans Bethléem leur espoir solennel 

T'a dit aux nations triomphant, étemel : 

Du haut de ton orgueil je te ferai descendre ; 

Ton éclat s'éteindra sous tes villes en cendre ; 

A veiîgcT SCS affronts i,'instruirai l'univers , 

Et ton éternité tiuira dans mes fers. 
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SCÈNE II. 

ANTIOCHUS, HÉLIODORE, NICANOR, 

vicASon. 

Aux portes du palais, qai rarrétent encore, 
Uu jeune Hébreu , Seigneur, a devancé l'aurore ; 
Et, du peuple entouré , sous le portique errant , 
Il cherche Eléazar et l'appelle en pleurant. 

▲ STIOCHUS. 

Quel est-il , Nicauor? 

HICAHOR. 

Si j'en crois son langage , 
Et le lin révéré qui pare son jeune âge , 
C'est un des fils d'Aaron. Le peuple rassemblé 
Demande qu'à vos pieds l'enfant soit appelé ; 
Et, calme toutefois, au seuil de cette enceinte, 
Mêle â son intérêt le respect et la crainte. 

AHTIOCUU s. 

Ma prudence aujourd'hui ne doit rien négliger ; 
Qu'il soit conduit vers moi , je veux l'interroger. 

( Nicanor sort.) 
( A Héiiodore.) 

Toi , soudain , cours au temple et fermes-en les porte» , 
Et de là, dans ces murs ramenant mes cohortes, 
Apprends mes volontés à ce peuple odieux : 
Montre-lui tout ensemble et le glaive et mes dieux; 
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Qu'il respecte leurs droits et ceux du diadème : 
L'encens ou l'écbafaud , voilà ma loi suprême. 

(Héliodore sorl.) ; 

SGÈNE III. 

ANTIOCHUS, MIZAEL, conduit par KICAKOR. 

MIZAEL, à Nicanor. 

Auprès d'Eléazar cooduisez-vous mes pas? 
Pourquoi ne snis-je point encore dans ses bras ? 

BICAVOB. 

Vous êtes près du roi , bannissez vos alarmes. 

MIZAEL. 

Le roi!... ce n'est pas lai que demandent mes brmes. 

ABTIOCHUS. 

Approche ; quel dessein te conduit en ces lieux? 
Enfant, quelles douleurs se peignent dans tesyeox? 

MlzAEL, aux pieds d'Ânliochus. 

O vous dont le Seigneur rend Juda tributaire! 
Vous sons qui sont courbés tous les rois de la terre, 
Que le Jourdain deux ibis a revu triomphant , 
Giand Roi , prenez pitié des larmes d'un enfant. 
Je cherche Éléazar traîné dans cette enceinte; 
Qui , sans lui , désormais gardera l'Arche sainte ? 
Quelles mains oflriront le sacrifice ^ et moi, 
Seigoeur, qui va m'instruire au Uvie de hi loi 7 
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ASTIOCHUSr 

EnfaDt , rassure-toi ; ta candear m'Intéresse. 

Mais pour Eléazar d'où naît cette tendresse? 

Qui le rend à ce point cher à ton jeune cœur? ' 

Il n'avait point de tiis. 

MIZAEL. 

L'ignorez-vous , Seigneur ? 
De tous les fils d'Aaron le graud-prétre est le père ; 
Ainsi Dieu l'a voulu dans un tems plus prospère, 
Alors qu'il prodiguait sur les pas d'Israël 
La manne nourricière et les ruisseaux de miel ; 
Que lui-même , h travers une nue enflammée . 
Guidait vers Chanaan sa pacifique armée. 

ANTIOCHUS. 

Jeune Hébreu, quel es-tu? 

miZAEL. 

Saus Dieu , je ne suis rien ; 
Aussi puissant que vous, si je l'ai pour soutien. 

AHTIOCBUS. 

Enfant , je reconnais les leçons d'un grand-prétre. 
Quel est ton nom ?, 

MIKAEL. 

Je dois vous le cacher peut-être. 

ANTIOCHUS. 

Eb ! que redoates-tu ? 

niIZAEC» 

Malgré moi j«^f remis... 
I^'étes-voas pas c« roi dout les dieux ennemis 
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Opposant au vrai Dieu leur puissance éphémère ? 
N est-ce pas votre nom qui fait pleurer ma mère ? 

AVTIOCHDS. 

Je la coDSoIenii; sur ses jours embellis 
J'étendrai l'inlérét que m'inspire son Bis. 
De ton sort et du sieo instruis-moi sans mystère: 
Des faveuis de ton roi , par un aveu sincère , 
Tu peux tout obtenir. 

MIZAEL. 

L'ai-je bien entendu ! 
Éléazar, Seigneur, me serait donc rendu !..» 
Eh bien ! je parierai , si mon roi me rordomie : 
Lt d abord , Mizaëi est le nom qu'on me donne.. 

AI!ITI0CHCS. 

Tdu père , quel est-il ? 

MIKAEt. 

Je ne l'ai point conou; 
Mais ion nom jusqu'à vous sans doute est pervenu 
Les tribus d'Israël , sous &on sceptre courbées, 
Respectaient Ouias. 

ANTIOCHUS. 

Père des Machabécs-! 

MIZAEL. 

Le plos jeunt d'entre eux est devant vous. 

ABTIOCHUS. 

Oeiel! 
Toi , le Bis d*Onias!... ^oute, Mizael, 
Et réponds maintcDant sans détwir et sans crainte» 
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MIZÂEL. 

Eléazar jamais De m'enseigna la feinte. 

AKTIOCHUS. 

Aux mains d'Éléazar es-ta seul confié ? 

MIZÂEL. 

Moi seul. 

autigcbcs. 

A quel dessein ? 

MIzAEL. 

L'avcz-vous oublié? 
'Afin que tous les jours je {xiisse , dans le temple, 
Recevoir ses leçons , et surtout son exemple. 

AIITIOCHUS. 

lit tes frères' enfin, tes frères... en quels lieux 
Se cachent-ils? 

MIZAEL. 

Ainsi n'ont point fait leurs aïeux : 
Mais Sion n'a plus rien de sa grandeur passée; 
L'Assyrien insulte à sa gloire éclipsée , 
Et son peuple , d'opprobre et de cendre couvert , 
D'un trop long châu^neut va pleurer au désert. 

AHTlOCHUS. 

Fils d'Onias , pourquoi , nés d'une illustre race , 
Tes frères dans ma cour dédaignent-ils leur pince ? 
Des remparts de Sion qui les a repousses , 
ludique leur retraite à mes vœux empressés, 
£t du fond de l'exil retirant leur misère... 
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MIZÂEL. 

Quoi! vos mains essaîraient les larmes de ma mère! 
Héias! dans nos déserts qu'elle a pleuré de fois 
Sur ses fils nés d'aïeux tous pontifes et rois , 
Dépouillés maintenant d'honneurs et d'espérances. 
Aliment étemel de ses longues souflrances ! 
Que de fois Epbraïm, son enfant premier né, 
Pour rendre quelque force à son cœur consterné, 
Lui disait de Jacob les promesses antiques , 
Et Juda triomphant prédit dans nos cantiques ! 
Ob ! si dans vos discours j'osais me confier... 
Etcazar , Seigneur , peut vous justifier ; 
Qu'il vienne , et sur ses pas mes frères.... 

ANTiocnus. 

Sois docile 
Aux ordres de ton roi ; nonmie-moi leur asile... 
En me le révélant tu sers leurs intérêts ; 
Car on les a trompés sur mes desseins secrets. 
Qu'ils viennent ressaisir leur antique héritage; 
Mes faveurs aussitôt deviendront leur partage. 
Eb bien !.... 

MIZAEL. 

Nos li^TCS saints l'ont dit , et je le crois : 
Dieu lui-même promet par la bouche des rois. 
Vous ne sauriez tromper un enfant qui supplie ; 
Béni soit le Seigneur qui nous réconcilie ! 
Mes frères à vos yeux devaient-ils se cacher ? 
3'irai vers Galaad moi-même les chercher. 
Hébrou leur a prêté sa grotte solitaire : 
Les cendres d'Abraham consacrent cette terre ; 
Là repose lacob à côté de Racbel [ 
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Lk mes frères , trainaDt les restes d'Israël , 

£t troublant de leurs pleurs ces voûtes soleDoellcS , 

Se sont mêlés vivans aux ombres paternelles. 

Que dis-je ? dès demain , par ma mère conduits , 

Dans nos remparts sans doute ils seront introduits. 

.Voici Tenir le jour où la ville sacrée 

Renouvelle avec Dieu Talliance jurée , 

OÙ les Hébreux , armés du bâton voyageur , 

Viennent sous le cilice au banquet du Seigneur ; 

Et dans le temple , orné pour la cérémonie , 

Ma famille en secret doit être réunie. 

ABTIOCHUS. 

Dans le temple ? 

MIZAEL. 

En secret. 

ANTIOCUCS. 

Mais quel asile enfin 
A mes vœux maintenant dérobe leur destin ? 

MIZA EL. 

En attendant la nuit , au malheur favorable , 
Ils ont cherché sans doute un abri secourable 
Au sein de ces rochers voisins de nos remparts , 
Qu'environnent de deuil quelques tombeaux épars ; 
Où du fils dUelcias la cithare attendrie 
Piédit , pleura long-tems les maux de la patrie. 

ANTIOCHCS. 

11 suffit. 

HlzAEL. 

Vous savez de quels grands cMtimens 



1 
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Dieu peut frapper un roi qui triait ses 
Douter de votre foi serait tous (aire oatngc. 

AHTlOCHOS* 

Ce jour roéme rendra ta mère à ton jeuiie âge. 
Bentre dans mon palais. 

MISAEL. 

Auprès d'Éléazar ? 

« 

ABTIOCHUS. 

Qu'importe à ton bonheur cet ausicre vieillard ? 
Ici d'autres plaisirs attendent ta jeunesse. 
( A ses gardes. ) 

Qu'à remplir tous ses vœux chacun de vous s'empresic. 
Allez. 

MIZAEL. 

Dieu tout-puissant, d'où viens que je frémis? 
N'est-il donc point de joie avec tes ennemis? 

(Il sort.) 

SCÈNE IV. 

ANTIOCHUS, GABDES. 
ASTIOCHUS. 

Quel est donc l'intérêt que cet enfant m'iosph« ?, 

Sa crédule innocence affermit mon empire... 

Dans leur temple , a-t-il dit , ils s'assemblent demaui..«, 

( Se tournant vers ses gardes* ) 
INicanor, du GédroD ta connais le chemin ; 
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Tu sais , OOD loin des murs qui ceigoeoi cette TiIIe , 

Qu'ans regards attristés s'oflre un rocher stécile , 

Et qu'en ses flancs déserts, sur ce peuple égaré, 

Je ne sais quel prophète autrefois a pleuré ; 

La veuve d'Onias, aux mêmes lieux cachée , 

'Avec tous ses en&ns doit en être arrachée. 

Obéis. 

( Nicanor sort avec des soldats. ) 

Ses enfans !... leur altière vertu 
Soutient l'espoir des Juifs sous mon sceptre abbatta ; 
.Tous les yeux d'Israël regardent leur exemple. 
Il faut qu'aujourd'hui même Israël les contemple 
Présentant leur horomage à nos dieux immorteb ^^ 
Ou de leur saug impie arrosant leurs autels. 

SCÈNE y. 

ANTIOCHUS, HÉLIODORE. 

AVTIOCRVS. 

Eh bien , as-tu rempli les ordres de ton maître? 
Ce peuple, qui dé]^ semblait me méconnaître, 
De son espoir enfin déplore-t-il l'erreur ? 

HÉLIODOBE* 

Jérasalem entière , en proie â la terreur , 
Et de son désespoir domtant la violence , 
A tes commandemens obéit en silence ; 
.Un seul lieu sert d'asile à la sédition. 

AVTIOCHUS. 

Et quel est-il? 

Tragédies. la. I^ 



ip4 LES màchAlBees. 

HELIODOBE. 

TûB jours le temple de Sion. 

ANTIOCHCS. 

Eléazar pourtant ne s'y fait plus entendre. 

HÉLIODOnEt 

A sa mitre sanglante un autre ose prétendre. 

AHTIOCHJDS, 

Qu^as-tu vu dans ce temple ? 

HÉLIOD'ORE. 

Un grand-prêtre nouveau. 

ASTiocnus. 

Toujours de la discorde agitant le flambeau , 
Ces prêtres obstinés eipîront leur démence ; 
Et leurs cris n'ont encor lassé que ma clémence. 

HÉL.IODOBE. 

Lévi seul entretient tes ennemis secrets. 
Jérusalem soumise adorait tes décrets ; 
Déjà même aux autels dressés sur mon passage 
Plus d'un Hébreu timide apportait son hommage... 
Mais à peine ai-je atteint , de mes soldats suivi , 
L'enceinte réservée eux eufans de Lévi , 
Que rentière tribu , fidèle Israélite , 
Vers le temple à grands cris .soudain se précipite ;, 
De toutes parts couraient des vieillards éperdus , 
Femmes , enfans, guerriers , ensemble confondus ; 
De vieux prêtres noyés en des larmes amères. 
Les épouses en deuil s'accusaient d'être ibères. 
Une mère , cioyant le temple profané , 
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A , dans soD désespoir , maudit sod premier oé. 

Des parvis cependant ouverts à ces rebelles 

J'ordonue de fermer les portes infidèles ; 

Mais le peuple , embrassant ces barrières d'airain f 

Appelle Eléazar... Il l'appelait en vain... 

Lorsqu'au pied de l'autel , un jeune homme, un lévite y 

Apparaît tout à coup ; et la fouie interdite 

Du sacerdoce auguste en ces murs tout-puissant 

Contemple sur son front le signe éblouissant. 

Moi-même je l'observe , et reconnais ce traître , « 

Grand-prétre consacré par le sang d'un grand-prétne , 

Qu'Eiéazar bénit à son dernier adieu. 

« Ces portes , a-t-il dit, n'obéissent qu'à Dieu. » 

De tes ordres sacrés je l'instruisais à peine , 

Que lui , n'interrompant, d'une voix souveraine : 

<c L'édii d'Ântîocbus est venu jusqu'à moi *, 

» J'irai, je me rendrai dans le palais du roi. » 

Et son geste superbe, appuyant sa menace , 

Semblait hors de son temple exiler mon audace. 

Et moi de son regard encor tout étonné. 

Jusque dans ce palais , par la foule entraîné , 

Contre ces prêtres vains qu'arme notre indulgence , 

Je viens d'un roi puissant exciter la vengeance. 

AHTIOCHIIS. 

Ma vengeance est certaine , et le sort m'a permis 
De m'assurer enfin de tous mes ennemis. 

UÉLlODOnS. 

As -tu dans leurs déserts surpris \ei Machabées ? 

ANT10C«1î8. 

Leurs traces h mes vœux ne sont plus dérobées ; 



ujG LES MACHABÉES. ACTE l, SCÈNE Y. 

Ils vont à DOS regards paraître eo peu d'iostani , 
Et poar les éprouver , ici je les attends. 

HillODOBB. 

Et qui les a iÎTrés & toa poaToir sapféme ?. 

AHTIOCBUS. 

Cet en&nt qui pleurait , fils d'Onias lui-même , 
Et dont , je Tavoûrai , la touchante candeur 
A presque i sa fiunille intéressé mon cœar. 
Ecoute , Héliodore , il importe à ma gloire 
Que ce peuple bientôt nous rende à la victoire , 
Et ne consume plus sur ces bords désolés 
L'ardeur de mes soldats vers le Nil rappelés. 
Je veux que ma faveur accueille le grand-prétre : 
Tu dis que dans ma cour il consent à paraître j 
Tels ae furent jamais ces prêtres factieux. 
Celui-ci , jeune encor , peut être ambitieux ; 
Cet Ephraîm, enfin, dont le mâle courage 
Traîne au fond des déserts l'horreur et l'esclavage, 
D'un fanatisme ardent voilant son fol espoir , 
Aspire , m'a-t-oo dit , au suprême pouvoir. 
Mes bienfaits tenteront son inexpérience.... 
Si pourtant ses refus lassaient ma patience , 
Si , maître de prétendre à d'illus'tres destins , 
Il les sacrifiait ii des dieux incertains ; 
Enfin pour le domter s'il fallait des supplices , 
Malheur à l'imprudent! malheur â ses complices ! 
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ACTE SECOND. 



9ALOMÊ, NEPHTALI, ELCIAS, ZABULON, 

ET DEUX AUTRE» EUFÂKS. 
( Ils sont conduits par Nicanor , qui sort. ) 
SALOMÉ. 

\Ja nous a-t-oQ conduits ? en quels profanes lieu^ ? 

Mes enfauf, voyez- vous les auteh des Êiux dieux ? 

Enfaos infortunés ! plus malheureuse mère !... 

oh ! vous aurez pitié de ma douleur amère ; 

Elcias , Zabulon , et toi , efaer Nephtali , 

Vous tous , vous n'aurez point le Seigneur en onhïi. 

C'est lui qui de TEgyptc a tiré vos ancêtres , 

Qui soumit le soleil à la vchx de vos prêtres , 

Vous donna Cbanran et ses champs embaumés , 

Qui vous nomma son peuple... O mes fils bien aimés !* 

Emportés en naissant dans un désert sauvage 

Loin de Jérusalem et de son doux rivage , 

Vous qu*a tant poursuivis le fer des Syriens , 

Bannis des saints remparts , vos yeux comme les miens 

N'ont point vu leur splendeur, hélas ! trop passagère» 

A ses propres enfans Sion est étrangère... 

N'ai-je pas entendu de sacrilèges chants 

Remplacer de David les cantiques touchans ? 

N'ai-je pas aux autels de ces dieux adultères , 

Dont le nom même était ignoré de nos pères , 

»7- 
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N'ai-je pas aperçu des Hébreux prosternés? 

Us baissaient devant moi leurs regards consternés. 

Sans voile et dans leurs mnins me cachant leur visage , 

Les filles d'Israël pleuraient sur mon passage , 

Laissaient le lin du temple en uo lâche abandon ^ 

Et tristes se mêlaient aux danses de Sidou. 

Oh ! de ce peuple ingrat quelle e.-t donc la faiblesse l 

Qu'Eléazar devra maudire sa vieillesse 1 

Qu'Israël a besoin d'un exemple éclatant 

Qui ramène au vrai Dieu sou hommage inconstant ! 

Heureux ceux de ses fils dont le noble* courage 

Kst appelé d'en haut à ce suUime ouvrage 1... 

Qu'à Taspect des Ùlox. dieux tressaillera d'horreur 

L'aîné des sept enfans que je liens du Seigneur ! 

Ce lion de Juda , terreur de Samarie , 

Qui de Son bouclier couvre au loin sa patrie , 

Et qui , dans les périls où son Dieu l'a placé , 

Toujours infatigable , et toujours délaissé , 

Se dévoue aux Hébreux que son zèle importune , 

Et des maux d'Israël fait sa propre infortune. 

zABtJLOBI. 

'Absent depuis neuf jours , le ciel n'a pas peimis 
Qu'un traître le livrât à nos vils ennemis. 

SALOMÉ. 

Croyex-voui , mes enfans , que du sang de nos pères 
Soit né dans Israël celui qui vend ses frères? 
Et que le Dieu jaloux , qui proscrit l'étranger , 
Du vainqueur et de lui ne va pas nous venger ? 

ELCIAS. 

Dieu , renda-nous Êpbraïm , nos déserts et nos armes!. 
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L'absence d'Ëphraïm éveille mes alarmes.... 

Lui qui , d'uD noble espoir enflanunant tous nos cœurs , 

Toujours & tes autels nous ramenait vainqueurs, 

Nu te souvieut-il plus de ses jeunes années ? 

De nOi premiers exploits , de ces grandes journées 

OÙ nos tribus en deuil le suivaient aux combats , 

OÙ sa voix au déseit enfantait des soldats ? 

Ma mère , savez-vous pourquoi sa lance oisive 

Laisse en un long exil notre audace captive ? 

Quels périls maintenant l'occupent loin de nous ? 

SALOMÉ. 

Comme vous je l'ignore , et gémis comme vous. 

Mes yeux depuis loog-tems Tobservent en silence ; 

Ses traits de sa douleur peignent la violence ^ 

Et même la stupeur de ce peuple abattu 

M'a semblé quelquefois altérer sa vertu ; 

Non que par mes terreurs sa gloire soit blessée, 

A l'abri du soupçon sa grande ame est placée... 

On m'a dit que souvent dans les profondes nuits 

Il cachait sous la cendre un front chargé d'ennuis ; 

Et jusqu'au sein du temple allait avec mystère 

Consulter le grand-prêtre et l'arche solitaire. 

Si d'indignes Hébreux ne nous avaient trahis , 

Éléazar déjà m'eût parlé de mon iils ; 

De Mizaël aussi dont il soigne l'enfance , 

Mizui'l en mes bras demeuré sans défense , 

Conçu dans la douleur , dans les larmes nourri , 

Que vous tous , comme moi , nommiez l'enfant chéri... 



aoo LES MACBABÉBS. 

SCÈNE II. 

SALOMÂ, lEt ciBiQ FnÈBES, MIZAEL. 

MIzAEt, courant dans les bras de satmcre. 
Ma mère!..» 

8AL0KÉ. 

Se peut-il ! ô mon fils ! quelle joie ! 

MIZAEL. 

Mes frères , près de vous Antiochus m'envoie. 

SALOHÉ. 

Aotiochus ! 

MIZAEI. 

Il veut que tout soit oublié. 

8AL0MÉ. 

Est-ce en de telles mains que je t'ai conBé ? 

O mon fils! fils d'Aaron , qu'as-tu fait de ton père 2 

Où vit Éléazar ? 

MIZAEL. 

Dans ce palais , j'espère , 
OÙ vers la neuvième heure hier il fut conduit. 
Je le suivis long-tems seul et durant la nuit : 
Enfin près du palais je m'assis tout en larmes. 
Le roi m'a fait venir , a calmé mes alarmes ; 
Touché de mes malheurs , et surtout de mon nom , 
M'a parlé des destins de ma triste maison ; 
M'a dit qu'il lui rendrait ses pompes solennelles , 
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Que ses niaios essuîraient vos iarmes maternelles : 
Kt moi , d'un tel bienfait rendant grâces aivciel , 
Fier de montrer au roi les bétos d'Isrnêl , 
3 'ai dit vers nos remparts YOtre marche secrète , 
Dans les rocbers d'Hébron votre obscare retraite... 

SÂLOMÉ. 

Dieux ! Cesi toi , Mizaél , loi qui nous as livréi ! 

BllZAEL. 

Ici des jours heureux pour vous sont assurés. 

SALOME. 

Enfant , qui t'obligeait & traliir ce mystère ? 

MIZAEL. 

Le roi m'interrogeait. 

SALOME. 

Pourquoi le satisfaire ? 
Pourquoi lui découvrir la trace de nos pa&? 

MIZAEL. 

fila mère , il est écrit : tu ne mentiras pas. 
SALOME, l'embrassant. 
Mon fils ! ... 

MIZAEL. 

Oh 1 bannissez une crainte importune ; 
D'un œil moins alarmé voyez notre fortune ; 
Sur nos communs destins je puis vous rassurer : 
Le Seigneur par un songe a daigné m'éciairer : 
O ma mère I apprenez ce qu'il m'a fait connaître , 
Ce que m'ont cooûrmé les discours du grand-prêtre. 
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SALOMÉ. 

Oui , h Seigneur a pu visiter Mizaël : 

Il so manifestait au jeuoc Sarouel. 

Parie ; ce Dieu souvent fait , lorsqu'il nous console , 

Par la voix d'un enfant éclater sa parole. 

MIZAEL. 

Cétaii llieùre sacrée où des hymnes d'amour 

Accueillent au^ autels les premiers feux du jour. 

Moi qui dans les déserts ai commencé ma vie , 

Dont les polais Jamais n'excitèrent l'envie , 

J'étais près d'un palais , dont le soleil naissant 

Fesait étinceler le faîte éblouissant. 

Ces murs , qui de nos rois attestent la puissance , 

N'ont rien de tant d'éclat et de magnificence... 

D'appris â n'admirer que les oeuvres de Dieu , 

Et rien ne m'attirait vers ce superbe lieu , 

Lorsqu'une voix me dit : <c Entre et bannis la crainte ;; 

n L'ordre du Tout-puissant t'appelle en cette enceinte, «i 

C'était Eléazar... je ne le voyais pas ; 

Mais , absent de mes yeux , il veillait sur mes pas. 

Sa voix ( je l'entendais ) , jadis forte et sévère , 

Comme la voix d'une ombre était douce et légère. 

Je me rendis cntin , docile , mais tremblant , 

Car de ce beau palais le seuil était Sanglant ; 

J'entrai... Rassurez-vous: des voûtes étemelles , 

Descendirent vers moi deux chérubins fidèles , 

Dont la robe flottante , en ses longs plis d'azur , 

Avait îc doux éclat qui colore un ciel pur. 

Tandis que j'admirais... ô merveille suprême ! 

Du même vêtement j'étais paré moi-même ; 

J'étais au milieu d'eux , sur leurs ailes porté y 
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flespirant l'allégresse et rimmortaliié ; 
Betrouvaut , assemblé) sous leur sainie bannière , 
Mes fières, le graud-ptétre et vous aui>si, ma mère; 
Vous tous , des Séraphins {)artageant le boufaeur , 
Me nommant Mizaël et louant le Seigneur. 
Oh 1 que rapidement nous échappe un doux &onge ! 
Celui-ci , toutefois , n'est pas un vain mensonge ; 
Eléazar Ta dit. J'allai , dès mou céveil , 
Lui raconter joyeux les erreurs du sommeil ; 
Le vieillard de ses pleurs inonda mon yisage , 
Des tuniques d'azur bénit l'heureux présage , 
M'appela son enfant , et , tombant à genoux , 
S'écria : « Dieu du ciel , ressouviens-toi de nous ! » 

SALOMÉ. 

Tant d'espoir ne convient qu'à ton ame si pure , 
^lon &ls , tout ce bonheur n'a rien qui me rassure. 

MIZA A. 

Ce palais nous protège et nos maux sont iinis. 

SCÈNE III. 

ANTIOCHUS, SALOMÉ, ses six ebfass. 

ANTIOCHUS. « 

Épouse d'Onias , croyez-en votre (ils ; 
Ce palais redouté ( Misaël vous l'atteste ) 
'Aux dociles Hébreux ne fut jamais funeste. 
Appelez sur vos Hls mes bienfaits éclatans ; 
Les antres du désert ont caché trop long-tems 
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Leur audace précoce A la Jadéa cntièie : 

D'un li bel oroemeot soyez enfin pku fiera ; 

Faites dans cm remparts revivre avec orgaeil 

L'éclat d'on si beau nom CiiOTert d'un n long deoil. 

Je prétends dans ma coar , où ma Toiz toos appelle, 

Ue nos dieux ennemis terminer la qomlle ; 

Et <ians tous vos enfans trouTant dlieamiz somieos , 

Jlallier leur courage aux drapeaux syriena. 

.!(* veux qu'ils soient comptés dans les rangs de mes baw 

Mais l'un d'eux OMnque ici. 

SALOMÉ. 

Ce seraient trop d'esclaves. 

ASITIOCHDS. 

Tant de fierté sied mal aux pieds de vos vainqueurs. 

SALOMÉ. 

Ht crois pas k mes fils impgser tes laveurs. 
Ils adorent les maux que le ciel leur envoie ; 
Menacés d'un palais , le désert firit leur joie. 

AHTIOCHUS. 

Ils n'y rentreront plus. 

SALOMÉ. 

L'un d'eux y reste enfin. 

AaTIOCHUS. 

Quelett^il? 

SALOMÉ. 

Parmi nous tu le cherches en vain... 
Celui qui de Joppé fit respecter les portes , _ 
Qui jusqu'à Gabaan repoussa tes cohortes , 
Ephraïm. 
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Ephriïm!... £n quels dûcns impuis 
)rraiae-t-il lei baDo.i doiu j'ai pnr°é c« muri ? 



Ni» dnert) aoni «aciéa : pour la Mime enirspriK , 
De) rocs de MidieD Dieu Hisciu Moik ; 
I* géant qui lomba «ooWa rojal tnlaia 
Le vit di nos déieru a'élaiiccr ttiotnpbaDt ) 
Ctlui qui irompe ici les projeu léméraim , 
Ephiain) , en lerta lurpaMa toas ses fieras. 
IliponcroDI l'égaler ,si Dieu conduit leuis pa) , 

it us me démement pai. 



Poniquoi de mes bleoraiii iuî ravie le partage?. 

Les bieuikiu d'un vainqueur !... l'opprobre , l'escliTage ' 
Quels soDl-ils tes bieuJ'its? nos temples proranii, 
Nos peuplas lonl sanglaDS i les pi*di eocLatuàs- 
Malheureui ! ï mou £J| qu'importent les couronnes 1 
Tes honoeors, ton pouioir, auis sar tant Je trfines ! 
Plus haut que la puisunce il cbeicbc son appui. 
neaoQce à ton espoir... 



Tout répoadei de lui. 
Toi qui vniK Éphiaim , qo'al-lii &il d a gisoâ-piftre ' 
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SCÈNE IV. 



ÂNTICCHUS, SALOME, les ebfahs, UELIODORE. 



HELlODOflV 

Le graod-prétre à riostant dans ces lieux va paraître. 

mZAEU 

Ciel! 

SALOMÉ. 

Tu Tas épargné !... 

BELIODOBE. 

Du peuple entier suivi , 
Il s'avance au milieu des enfans de Lévi , 
Avec tout l'appareil d'un monarque suprême , 
Et tel qu'aux jours sacrés tu te montres toi-même. 

ADTIOCHUS. 

Par ce faste imposant pense-t-il m'émouvoir ? 
Ou réveiller des Juifs le fanatique espoir ? 

HÉLlODOnE. 

Partout sur son chemin règne un morne silence. 

AHTIOCHUS. 

Qu'il vienne. 

HÉLIODORE. 

Le voici. 
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mzÀEL. 

Dans ses bras je m'élaoce. 
( Reconnaissant Éphraïm. ) 
Ciel ! mon firère ! 

SCÈNE V. 

ANTIOCHUS, SALOMÊ, les esfabs, HÉLIODORE, 
EPHRAIM, lévites, gardes. 

SALOMÉ. 

EpHBAiM !,.. en croirai-je mes yeux ? 

ANTIOCHUS. 

Son Hls ! 

ÉPUBAIM. 

Que faites-y ous , Saloraé , dans ces lieux ? 

SALOBiÉ* 

Toi-même , qu'y fais-tu ? 

EPHRAIM. 

Ce que le ciel m'inspire, 

MIZAEL. 

Ephraïm , est- il vrai qu'Elcazar respire ? 

ANTIOCHUS. 

Eléazar, rebelle â ma suprême loi... 

É P H n A I M , rinlerrompani . 

Est mort obscurément dans le palais du Roi. 
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MIZAEL , se jelanl dans les bras de sa mère. 

Ma mère , il me trompait... 

AUTIOCHUS, à Éphr.iïm. 

Toi , dout Tceil téméraire 
Osa de ses tourmens surprendre le mystère , 
Toi , qui l'as vu mourir, profitet-en du moins. 

SALOMÉ. 

QHoi ! tes yeux d'un tel crim^ ont été leSHémoins I 

éPBBAlM. 

J'ai vu tomber sa tête ; alors , d'un soin fidèle , 
J'ai couru dans le temple en porter la nouvelle ; 
Et les vieillards m'ont dit : Le sang t'a consacré , 
Prends Téphod du grand-prétre^à tes yeux massacré. 

SALOMÉ. 

Est-ce donc l'ornement choisi pour tes victimes, 
A. itiochus ? Eh quoi ! tes dieux illégitimes 
Sont-ils si peu contens du sang de nos Hébreux ?. 
Tout le sang de Lévi ^oii-il couler pour eux ? 
Ah ! lorsque ta fureur a voulu le répandre , 
Ton cœur d'aucun efiroi ne s'est senti surprendre ? 
De perfides amis ont osé t'obcir ! 

BÉLlODOnE. 

Certes , ils n'ont pas cru que ce fût le trahir. 

SALOMÉ. 

Un tel arrêt sorti de ta bouche sinistre , 
Pour être exécuié voulait uu tel ministre. 

ÉPHRAIB. 

Ma mère M. 
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SALOMÊ. 

11 ne sait pas que d'un prêtre égorgé 
Le noble sang toujours par le sang est vengé ; 
Que Dieu, quand il lui plaît, du haut de sa puissance, 
Laisse tomber les rois qu'éleva sa vengeance. 
Que mes (ils... Insensée !... ah ! dans mon désespoir, 
J'oubliais que mes (ils sont tous en son pouvoir. 

ASTiocnos. ^ 

Vous auriez dû peut-être en garder la mémoire. 

ÊPBItAlM. 

Mère de ces guemers, qui seront notre gloire, 
Retenez des transports que je dois condamner. 

( A Anliochus. } 
Toi , Prince , à sa douleur il &ut les pardonner. 

SALOMÉ. 

Qu'entends-je !... j'obéis. 

ANTiOCHUi, à Éphraim et aux lévites. 

Quel dessein vous amène ? 

ÉPHBAIM. 

Je vais te l'expliquer. 

( Anliochus fait signa à tout le monde de sortir.) 
SALOME. 

Âb I je respire â peine. 
( Sortant. ) 

Il reste entre les mains de ton fier oppresseur; 

Ombre d'Eléazar, garde ton successeur! 

( Elle sort avec ses enfans et Hëliodore..) 



18. 
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SCÈNE VI. 



ANTIOCHUS, ÉPHRAIM. 

ANTIOCUUS. 

ËPDRMM, tu reçois sous de saoglans auspices 
Le prix dont les vieillards out payé tes services - 
Et de réphod sacré te voyant revêtu , 
J'estime leur prudence et surtout ta vertu. 
11 est beau de chercher de périlleux snffirages ; 
Et cette anobition sied aux jeunes courages. 

éPHRÀIM. 

La mienne est d'obéir au vrai Dieu que je sers ^ 
D'accepter à son gré le temple ou les déserts ^ 
Et , toujours décidé par son ordre suprême , 
De te fléchir enfin pour le peuple qu'il aime. 

AHTIOCHUS. 

Il fallait aux autels dressés sur ton chemin 
Paraître en suppliant , ou l'encens à la main y 
Et non accompagné de prêtres , de lévites , 
De quelques vagabonds des bords madianites , 
Sur tes pas factieux empressés d'accourir. 

ÉPHRAIM. 

Tous viennent , connue moi , savoir s'il faut mourir. 

ANTiocnus. 
C'est h mes voloniés vous annoncer rebelles^ 
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EPHRÂIM. 

Non , c'est h notre Diea nous déclarer fidèles. 

ABTiocnns. 

Ce Dieu , dont vos discours fatiguent mon courroux , 
Quand je l'aurai détrbit , où le cherchcrez-vous ? 
Déjà de toute part îiia fureur Tenvironne... 
Cest lui dont les autels opposés à mon trône 
Suscitent dans vos cœurs des projets insensés; 
Mais ses autels bientôt par mes mains renversés , 
Ses marbres , son airain , ses vases , ses ricliesses , 
Tout vous sera ravi. 

ÉPHnAlM. 

Hors ses saintes promesses. 

ABTIOCHU s. 

Lui-même tombera sous son temple odieux. 

É p H R A I M. 

Crois-tu, loi , dont le cœur ne sait que tes faux dieux y 

Que le Dieu d Israël soit fait à leur exemple? 

Tu penses l'accabler des débris de son temple... 

Soa temple est l'univers dans son immensité ; 

Son encens, un cœur pur de su flamme excité. 

Son trône est dans les cicux dominateur des troues. 

C'est de là qu'au busard il jette les couronnes ; 

Quelquefois leur attache un lustre éblouissant , 

Ou sur le front des rois les écrase en passant. 

A tous les potentats qu'arma notre défense 

Il ouvrit les trésors de sa munificence ; 

(Jyrus nous protégea; tu suis quel fut Cyrus , 

Tous les peuples , les lois devant lui disparus.^ 
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Si DOS tribns eniin, jadis si respectées. 

Par des princes obscurs furent persécutées/ 

Ce hardi conquérant , que notre Daniel 

Vit , comme un ligre ailé, fooJre du haut du ciel. 

Ce héros, devant qui la terre tit silence, 

Protecteur de nos murs, les couvrit de sa lance; 

Et courbant ses drapeaux devant Tarche de Dieu, 

Dévastateur du monde enrichit le saint lieu... 

Mais Dieu n'a pas besoin que j'exalte sa gloire ; 

Les rois, quand il lui plaît, en gardent la mémoire: 

Je n'en parlerai plus â ton cœur égtiré : 

Cest en mourant pour lui que je Tatlesierai. 

ÀSTIOCBUS. 

Kou , tu ne mourras point. Où. t égare un faux zèle ? 
A de meilleurs destins ton courage t'appelle. 

EPHRAIM. 

Mon destin peut changer, si Dieu change ton cœur. 

ARTIOCHUS. ^ 

Mon cœur est inflexible. 

É P H B A 1 M , croisant ses bras en signe de résignation. 

11 suffît. 

ASTIOCRUS. 

Ma rigueur 
Ne s'étend pas sur toi. Dépouillons la contrainte; 
Expliquons-nous tous deux sans détour et sans fieiate. 
Rome , qui m'a nourri , fit naître dans mon sein 
De l'imiter un jour le sublime dessein ; 
Ses lois, ses longs travaux, ses hautes destinées, 
Ces familles de rois ^ ses pompes traîoées , 
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Tout attachait mes yeuTc lar ces fiers coDquérans ; 
Boi , i'enviais le soit de ces peuples tyrans. 
Autioche ù la fin sous mes lois fiit placée... 
Par mes armes bientôt TÉgypte menacée 
Céda , presque sans gloire , â mes premiers combats , 
Et la Perse eu désordre apprête ses soldats. 
Cependant , Éphraun , tandis que mon armée 
Poursuivait dans Memphis le second Ptolomée, 
Ton peuple , confondu dans mes vastes projets , 
Que je comptais à peine entre tant de sujets, 
Toujours prêt i s'armer au cri de ses ptopliètes, 
M'a deux fois retiré du fond de mes conquêtes. 
Au moment d'y rentrer , je prétends aujourd'hui 
Terminer à jamais ma querelle avec lui. 
Je proscris, avant tout , votre Dieu despotique , 
Et d'un roi tributaire aidant ma politique , 
Je vous destine un chef qui ramène vos cœurs 
A vos seuls intérêts , ceux des peuples vainqueurs. 
Ce projet n'a-t-il rien qui. doive te séduire?... 
Crois-tu qu'un roi des Juifs m'aidât à les réduire ?... 
Si même â l'un d'entre eux j'oUrais ce noble sort ? 
Si je t'avais choisi ?... 

ÉPUBAIM. 

Moi ? 

AUTIOCBUS. 

L'on peut , sans effort, 
Echanger la tiare avec un diadème, 
Et quitter l'encensoir pour le glaive suprême. 

ÉPBRÀIM. 

Abandonner Tauicl i mon zèle commis ! 
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AKTIOCHUS. 

Et Tautel , et le Dieu , pour le trône promi». 

ÉrHOAlM. 

Achève. 

A9T10CHDS. 

A tes autels qui demeure fidèle ? 
Quelques soldats errans , une tribu rebelle , 
Lévi , faible ramas de prftres et d'enfans. 
Dans toutes vos cités nos dieux sont triomphans ; 
lis occupent Séir, et Béthel les appelle. 

ÊPHnAlM. 

Béthel ! Dieu de Jacob, Béthel est infidèle ! 

Lui , que ton auge saint visita si souvent ! 

Lui , que Jacob nomma maison du Dieu vivant I 

ASTIOCHUS. 

Cette Jérusalem si fière en mon absence ,. 
Peux-tu douter enfin de son obéissance ? 
'As-tu vu tout ce peuple à ses autels nouveaux? 
Ceux qui luttent encor céderont aux bourreaux. 
Toi qui portes un nom qu'Israël idolâtre , ' 

Pourquoi ta résistance altière , opiniâtre , 
D'une fausse vertu lui commandant Tefiort , 
Lui fait-elle un espoir qui peut donner la mort ? 

ÉPHBAIM. 

Tu crois que icon exemple a sur lui quelque empire?.. 

ASITIOCHUS. 

Je vO^is qu'en te faveur à l'envi tout conspire , 
Ton corn, ton sacerdoce, et même tes malheurs. 
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Ce peuple de toi seul attend des jours meilleurs. 
Eh! de quel chef la voix serait-elle écoutée, 
Si la sienne en ces murs n'était point respectée ? 
Qwl autre a relevé vos drapeaux abattus ? 
Quel autre, armant son cœur d'inflexibles vertus, 
'Aux combats , aux déserts , renouvelant sa gloire , 
A jusque dans mes mains ébranlé la victoire ?, 

ÉPHBÀIM. 

Il est vrai. 

ASTIOCHUS. 

Maintenant tu luttes sans espoir; 
Tes frères , tes soldats , toi-même en mon pouvoir, 
Tout ce peuple épuisé dont tu vois la faiblesse , 
Que m'opposerez-vous? le Dieu qui vous délaisse?, 
Insensés!... Tu frémis, et ton regard troublé 
Révèle les combats de ton cœur ébranlé. 
Regarde l'espérance à ta jeunesse offerte ; 
Songe à ce peuple entier dont tu préviens la perte. 

ÉPHBAIM. 

J'y songe. 

AflTIOCHUS. 

A nos autels viens porter l'encensoir ; 
Nouveau roi d'Israël , trace-lui son devoir. 
Tout ce peuple incertain t'a choisi pour son guide. 
Les momens sont venus; à ce peuple timide 
Il manque un grand exemple. 

ÉPHaAlM. 

Et je le donnerai. 

AHTZOCHUS. 

A l'autel de nos dieux l 



X 
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ÉPBR AIM. 

Je m'y présenterai. 

A8TIOCQUI. 

La courooM à leurs pieds aitend ton sacriiice. 

ÉPHBAIM. 

Tout Israël aussi ; le moment est propice ; 
La pâque du Seigneur s'appi^che , et , pour ce ÎQur, 
Les fidèles Hébreux des tribus d'alentour 
S'assemblent en secret dans la ville immortelle ; 
Que ton ordre suprême en ces lieux les appelle. 

ASITIOCHUS. 

Qii'instruits par ton exemple ils cherchent mes bienfaitf. 

ÉPHItAIM. 

Accorde une autre grâce k mes vœux satisfiiits. 
La veuve d'Ouias , en ce palais conduite , 
Maudit la servitude où le ciel Ta réduite ; 
Tes faveurs ne £praicnt qu'irriter sa fierté ; 
Ainsi qu'à ses enfans , rends-lui la liberté ; 
Qu'ils rentrent au désert. 

AHTIOCHUS. 

Les honneurs les attendent ; 
Sans doute , comme toi , tes firères y prétendent ; 
Dans ce jour solennel faut-il vous séparer ?, 

ÉPHnAm. 

Non, non, je m'abusais... tu viens de m'éclairer. 
De mes nobles destins tous mes frères sont dignes. 
Tous ont droit de prétendre à ces honneurs insignes , 
Qui? moi , les en exclure ! insensé, j'en rougis. 
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ARTIOCHUS. 

l'apaiserai la mère , en coaronnaot son EIs. 

Viens, nouveau roi des Jai&, dont la gloire s'apprête ; 

'Allons tout préparer pour cette auguste fête. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

SALOMÉ, LES C3IIQ FBtiiES, HELIODOBE^ 

SALOMÉ. 

X^ui! mon fils! éphraïm, d'un hommage adultère 
Honorerait les dieui qui souillent cette terre ! j 

HÉLIOOODE, 

Oui, dans ces mêmes lieux; vous en serez témoins. 
Au palais de son maître appelé par mes soins , 
Déjà de tous côtés le peuple l'environne. 

SALOMÉ. 

Et son front , m'as-tu dit , reçoit une couronne ! 

HÉLIODORE. 

De trésors et d'honneurs le Aoi comble ses jours. 

SALOMÉ. 

Mes enfans, gardez- vous de croire ses discours; 
Sur le front de mon fils la tiare est placée : 
11 la conservera conune Âaron l'a laissée ; 
Ou , comme Éléazar, notre dernier héros , 
Ne la déposera qu'aux mains de ses bourreaux. 



ACT6 III, SCÈNE I. 210 

HÉLIODORE. 

Tant d'obstioatioD se verra ceniùudue : 

De son obéissance , en tous lieux répandue , 

Aiitiochas lui-même a parlé devant moi. 

SÂLOME. 

-Ah ! le cœur d'une mère en sait plus que ton roi. 
Mon fils ne peut mentir â la foi de ses pères; 
Il ne saurait trabir, moi , son Dieu , tous ses frères; 
Non, ton roi, sous mes yeux, l'attesterait en vain; 
Pour me le déclarer que nHMi dis vienne enfin... 
Le crois-tu, Nephtali ? toi qui dès ton enfance, 
tiC premier de mes fils, courus à sa défense; 

( A Zabulon.) 
Toi qui le vis combattre au torrent du Cison, 
'As'lu peur qu'il consente à cette trahison ? 

BEPHTÂLI. 

Sons de jârhes honneurs courber son ame altière , 
Ce serait démentir son nom, sa vie entière. 
Ephraïm porte un cœur plus fort que nos rcTets, 
Et qui Tose outrager abuse de nos fers. 

héliooohe. 
Il accourt sur mes pas vous détromper lui-même; 
Sou cœur vous associe â sa gloire suprême ; 
Et, chargé par le Roi de voua le déclarer, 
Pour l'instant solennel je vais tout préparer. 

( Il sort) 
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SCÈNE II. 

LES CIHQ FDiBES, SÀLOMÉ. 
SALOME. 

ViSBEBBt !.... dans qael plége il croyait nous surprendre! 

Les Juifs ont des vertus qu'il ne saurait comprendre : 

Epbraîm... Mais d'où vient qu'il se cache & nos yeuxZ 

Il nous fuit... Que lait-il dans ces profanes lieux?... 

Mon cœur est agité d'un trouble involontaire ; 

Oui, sa présence ici cache quelque mystère. 

De Juda terrassé noble et dernier espoir, 

Lui qui portait le glaive et qui tient l'encensoir, 

Mon fils vient saluer une pourpre étrangère f 

Le grand-prétre aujourd'hui quitte le sanctuaire! 

7e ne m'étonne pas que mon cceur ait frémi 

.Quand nos pas ont touché ce palais ennemi ; 

Ce palais, mes enfans, nous deviendra funeste. 

Protège tous mes fils, Dieu puissant que j'atteste! 

(Regardant ses enfans.) 
Où donc est Mizaèl ? Que fait-il près du Boi ?i 
Oh ! sur ses jeunes ans veillez tous avec moi. 
Tant de séductions entourent sa fiiiblesse ; 
Que saiS'je!... A son destin le tyran s'intéresse... 
D'un regard mobs terrible il semblait le flatter; 
Dieu ! si de nos conseils il osait l'écarter... 
Si, livrant aux plaisirs sa jeunesse égarée... 

( Apercevant Misaè'l.) 
Mon fils, viens consoler une mère éplorée; 
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Vieo», ne la quitte plus en ces cruels momens, 
Et garde un cœur fidèle à ses Gommandemens. 

SCÈNE III. 

LES PBÊC^OEBIS, MIZAEL. 
MlzAEL. 

Vous ne savez donc pas tout ee que Ton publie ; 

Qu'avec Antiochus Dieu nous réconcilie ; 

Que ce roi loin de nous porte son joog cruel» 

Et qu'Ëphraîm enfin règne dans Israël... 

Déjà tous nos Hébreux, en longs habits de fête , 

Des palmes dans les mains, des palnres sur leur tétc, 

En foule rassemblés au sein de ce palais, 

D'Ëphraîm couronné célèbrent les bienfaits ; 

Kt dès qu'ils ont appris quelle était ma naissancei 

Plusieurs sont accourus, dont la reconnaissance 

Bénissait à grands cris les enfans d'Unies; 

Et les femmes baisaient les traces de mes pas , 

£t les vieillards émus, dans lenr soudaine ivresse, 

Venaient sur mou passage et .pleuraient d'allégresse. 

Oui , ma mère... et pourquoi semblez-vous en douter ? 

Consentez jusqu'au boot, ma mère , à m'écouter : 

Moi-même, auprès du Boi j'ai trouvé le grand-prêtre^ 

Son pouvoir, sa faveur, se (ont assez connaître. 

Le Boi lui tend la main et le flatte de l'oeil. 

Devant son iront modeste , abaissant leur orgueil , 

Des grands autour de lui la foule se rassemble. 

Biais, que dis-je) en ces lieus ils vont paraître ensemble;, 

19* 
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iVous verrez, comme moi, ma mère, qnel bonheur^ 
'Après UD si long deail , nous gardait le Seignear. 

SAIOMÉ. 

Il faadra le pleurer, mon fils , tonte la vie... 

( A part.) 
Ainsi donc d'Éphraîm la grande ame asservie... 

(Haut.) 
Non , épbraïm jamais n'osera sons nos yeux 
Prostituer l'encens et sa gloire aux faux dieux. 

MIZAEL. 

Lui , ma mère ! 

ZABULOR , à Salomë. 

Soufirez que ma voix le défende; 
Peut-être il accomplit ce que Dieu lui demande.. 
Savons-nous â l'autel si Dieu n a point parlé ? 
Éféazar mourant n'a-t-il rien révélé? 
Faut-il que tout un peuple, à ses vainqueurs en proity 
•Au trépas qui l'attend se dévoue avec joie? 
Pour moi , je ne puis voir, sans en être ébranlé , 
Sous le couteau sanglant tout Juda rassemblé f 
Et lorsqu'à son salut un seul se sacrifie , 
3e sens que , malgré moi , mon cœur le justifie. 

SALOMi. 

Qu'entends-je ! Dieu puissant, si, jusqp'en ta maison,. 
De ces iniquités pénètre le poison , 
Qui défendra ta loi ? 

EL CIA s f «'avançant. 

Tous VOS enfims encore. 
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SALOMÉ) tirant vers elle ses enfans. 

Mes enùaia , voyez-vous l'impie Héliodore ? 
Voyez-voos ce parvis au peuple réservé 
S'ouvrir avec fracas ? L'instant est arrivé. 
Rassemblez maintenant les forces de votre ame ; 
Et que le Dieu vivant vous touche de sa flamme. 

r 

( Voyant entrer Éphraïm avec Antiochus.) 
Mizaëi a dit vrai... le voilà près du Roi. 

SCÈNE IV. 



( Le fond du théâtre s'ouvre , et laisse voir la place'da 
palais couverte de peuple et de soldats. Les autels de 
Jupiter se trouvent ainsi au milieu du théâtre.) 

[àlïTIOCUUS, éPHRAlM, SALOMË, les tixnièBES^ 
HELIODORE , lévites, pbêtbes de Jupiteb, peuple } 

SOLDATS. 



( Antiochus se place sur son trône ; Éphraïm est à ses côtés ; 
|)lus loin , la mère et les six frères, baissant leurs regards- 
consternés , el les détournant d'Éphraïm. ) 



ARTIOCHUa. 

PnÊTRES, guerriers, vieillards, réunis devant moi, 
Lorsque pour m'appeler an trône de mes pères , 
Le destin , me cherchant aux rives étrangères , 
Me commit les états qu'ils avaient possédés , 
Que Séleucud mou fière avait uop peu gardés , 
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P&nni tani de Bajets qu'embrassait ma puissance , 

Courbés sons une égale et vaste obéissance , 

le ne m'attendais pas que vos peuples , mêlés ~ 

A vingt peuples divers sons mon joug rassemblés ^ 

Denx fois séditieux , forceraient mon courage 

De confirmer mes droits â ce noble héritage. 

Vous avez du destin provoqué la rigueur ; 

Impatiens d'un roi , recevez un vainqueur. 

Je sais que dès long>tems la voix de vos oracles 

Fit â votre patrie un sort tout de miracles ; 

Et des peuples voisins soumis à mes exploits 

€et orgueil vous sépare encor plus que vos lois. 

Je veux bien oublier que déjà mes conquêtes 

Ont denx fois , sur ces boxds , démenti vos prophètes i 

Et , flattant aujourd'hui votre orgueil obstiné , 

Vous révéler le sort qui vous est destiné. 

7e hais vos sanhédrins , dont l'active prudence , 

Pour garder le pouvoir, maintient l'indépendance^ 

Un seul doit accomplir ce qu'un seul a voulu : 

Et vous aurez un roi ; c'est mon ordre absolu* 

3'ai fait choix d'Éphraim : au trône où je l'élève , 

U tiendra , sous ma main , la couronne et le glaive. 

h accueille nos dieux ; né du sang de vos r(MS , 

Il va régner sur vous, investi de mes droits ; 

Vous , dont l'œil satisfait près de moi le contemple ^ 

Respectez son pouvoir, imitez son exemple. 

( Éphraïm s'avance au milieu du théâtre. ) 
BLCIAS, à Salomé. 

A l'autel des ùaa dieux il dirige ses pas , 
O ma mèce .L. 
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■sALOMÉf sans le regarder et tirant ses enfans à elle. 
Ephraîm, souviens-toi d'Onias. 

ÉPHIIAIII. 

Israël , lève-toi ; que ma voix te réveille ; 
Ecoute , Antiocbus ; Lévi , prèle foreille. 
Je viens , au nom du ciel , pour la première fois , 
Aux enfans de Jacob faire entendre ma voix. 
Le Roi m'a fait venir du fond du sanctuaire , 
Et m'a dir : « C'est i toi de fléchir ma colère ; 
» Viens porter à nos dieux un hommage éclatant ; 
» Ephraîm , à leurs pieds , la couronne t'attend. 
» Israël plus long-tems ne peut les méconnaître ; 
» Il n'est de dieux pour lui que les dieux de son maître. >K 
Et moi, fils d'Onias, grand sacrificateur, 
Qui garde , comme loi , les autels du Seigneur, 
Moi qui du Dieu jaloux tiens les saintes bannières , 
Qui sais d'éléazar les paroles dernières , 
Instruit des volontés de la terre et du ciel , 
^ Voici ce que j'enseigne au peuple d'Israël... 
Abjurez , il est tems , des craintes téméraires ; 
Soyez tous attentifs ; et vous surtout , mes &ères , 
Compagnons d'Ephraîm , ne voilez point vos yeux. 
( Il s'approche de l'autel. ) 

OÙ donc est votre encens , prêtres , où sont vos dieux ?, 
Que leur nom soit maudit ! que leur culte périsse ! 

( Il renverse l'encens. ) 
Aux dieux de l'étranger voilà mon sacrifice. 

▲ STIOCBUS. 

Vil profane ! 
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SàI.OMi. 

Mon fils ! car ta Tes en efièt : 
Le plus cher de mes fils ! 

&ES SIX FRÈDES, teodant leurs bras en signe d'appro- 
bation. 

Epbraîm ! 

ABTIOCHUS. 

Qu'as>ta ùùt ? 
Tremble aui pieds de ces dieux que tes fureurs irritent. ' 

Je leur rends aujourd'hui Tbommage qu*ils méritent. 

D'un enfant de Lévi qu* as-tu donc espéré ? 

De l'encens pour tes dieux ! Sou encens est sacré. 

Que le peuple choisi se fasse enfin connaître. 

Le tyran s'est trompé ; Dieu seul est notre maître. 

Il a cru , l'insensé , que ma profane main 

Honorerait le marbre , encenserait l'airain ; 

Qu'aisément ébloui de sa fragile gloire , 

De ta gloire , ô Sion , je perdrais la mémoire. 

Je bénis son erreur qui vous a rassemblés , 

Pour que tous mes desseins vous fussent révélés. 

Peuples , Eléazar fut moins heureux sans doute ; 

Il périt en silence , et tout Juda m'écoute... 

Et s'il laisse une vie exempte de remord , 

Prêtre d'un jour, du moins je vous laisse ma mort. 

ÂBTiocnus. 

Elle sera terrible et digne de tes crimes ; 

Mes dieux privés d'encens recevront des victimes- : 
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Ite sang rassatcra Icnrs aulcrls alaim^i. 

Cardei , qae les parvii m peuple talent frrm^j ; 

IQae 11 famille entl^ en mes f^ri loil jeUe. 

Xoi , CDDn , Héliodore , i la fbiile ngitée : 
L'escbvage , l'eiil , la mon est dam tes malos ; 
Fnnii JD^jn'an murniDre ; ionmll de mei desiciui 
Frappe ; l'spproura (out , excepté l'iudiilgeiice, 



Tu peux me cooGeT le soin de ta Teogeapce. 
Qn'on let enbaliM. 

9ÀL0HJ. 

O ciel \ mai enfiDi ! 

Demeoiti. 

Ou les coadnisn-TOD! 7 

Ua niirt , toos pIcOKi '- 
(On lei eatralDC. ) 
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SCÈNE V- 



ANTIOCHXJS, SALOMÉ. 



AEITI0CHU8. 

Oui , pleurez sur vos fils ; pleurez , mère impradentfe , 
Vous qui bâtez leur perte , et dans leur ame ardente 
Avez iocessaroment , du pied de vos autels , 
Jeté tous ces poisons qui leur seront mortels. 
Ma vengeance à la fin , trop long-tems retardée , 
Doit , par un grand exemple , instruire la Judé«. 
Ephraïm va mourir, et vous l'avez voulu. 
Pour vos autres cnfans-qu'avez-vous résolu ? 
Doivent-ils d'Éphraim partager les supplices ?. 
Ou soumis à mes lois... 

SALOMÉ) dans un profond abattement. 

Ils sont tous ses complices. 
Oui , du même destin tous mes fils sont jaloux. 

ABTiocnus. 

Et c'est leur mère , 6 ciel ! qui les livre â mes coups ! 
Et votre cœur exempt de sinistres alarmes... 
Non , vos yeux , malgré vous , se remplissent de larmes ; 
Vous êtes mère encore , et vos sens attendris... 

s ALO MÉ , vivement. 

Oui , certes , je suis mère , et fière de mes fils. 
Quelle autre , dis-le-moi , je t'en laisse l'arbitre , 
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Teut avec plus d'ocgaeil .se . parçr de ce titre? 
.-Quelle autre en tous ses tils trouve autant de béros? 

.ASTiocnns. 
Que "votre amour désigne au glaive des bourreaux. 

SALOME. 

Des bourreaui pour mes fils I et quel est donc leur crime? 

Enfans trop généreux que le malheur opprime, 

Quel barbare aujourdliui ne vous eût admirés , 

Si jeunes , si constans dans vos devoirs sacrés ! 

Toi-même au fond du cœur honores leur courage ; 

Tu les plains ; lu voudrais épargner leur jeune âge ; 

Malgré toi , tu frémis d'-ordonner leur trépas. 

Mais non, je m'abusais; non , tu ne frémis pas; 

Tu les feras mourir... Dieu ! Técha&ud s'apprête ; 

Et la hache déjà s'agite sur leur tête !... 

Prends la mienne , et fais grâce à mes fils malheureux. 

Oui , peut-être est-ce moi que tu punis sur eux. 

Ma fierté t'a blessé , mon désespoir t'ofi^se ; 

Eh bien ! fexiges-tu ? j'implore ta clémence -, 

J'abaisse devant toi mes vœux humiliés. 

( Embrassant ses genoux. ) ^ 

Pardçnne-moi , grand Dieu , de tomber à ses pieds ! 
&eods-moi , rends-moi mes fils ; que j'obtienne leur grâce. 

ARTIOCHUS. 

Si , lorsque d'Ephraîm j'aurai puni l'audace , 
A des vœux imprudens loin de s'abandonner, 
Ils respectent ma loi , je pourrai pardonner. 
Allez , que vos conseils domtent leur résistance. 

Tragédies 12. . 20 ' 
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SAIOMÉ. 

A qaels rades assauts tu livres ma constance , 

O mon Dieu ! je suis fenmie , et je suis mère... Non , 

€k>mme tous mes enfans, je suis fille d'Aaron. 

Ton pardon , c'est la mort ; eh bien ! qu'on la prépare : 

Mais j'y prétends comme eux ; que rien ne nous sépare. 

Pourquoi loin de mes fils me garder en ces lieux ? 

Penses-tu que leur mère encense tes faux dieux ?. 

Leur mère à leur vertu ne fera point d'outrage ; 

Non , non , j'ai trop d'orgueil de leur noble courage. 

3adis vers le Seigneur j'ai pu les exciter; 

Ma gloire maintenant est de les imiter. 

ABTIOCHDS. 

Vous ne les verrez plus. En ce moment suprême , 
Je veux sur leurs desseins les consulter moi-même. 
Qu'importent vos conseils refusés à vos fils l 
Ma vengeance en aura qui seront mieux suivis ; 
Et , puisque de ce soin votre amour se dégage , 
Cest à moi maintenant d'instruire leur jeune âge. 

SCÈNE VI, 

ANTIOCHUS, SALOHÉ, HÉLIODORE, NICàROR. 

f 

BÉLIODOBE. 

De la rébellion rien n'ntrète le cours : 

A des moyens plus s&rs il frat avoir recours. 
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Par des prêtres fougueux au désordre eicilée , 
Vers le temple à grands cris la foule s'est jetée. 
Ce temple , à la révolte ouvert iccessammeut , 
D'une éternelle haine entretient le ferment ; 
Il est une faveur qu'à tes pieds je réclame ; 
C'est d'y porter le fer , d'y promener la flamme. 

ÂBTIOCHDS- 

Oui , des prêtres , du Dieu , de ses trésors cachés , 
Des prcsens d'un vain peuple aux autels arrachés , 
Que ce temple odieux ne garde aucun vestige ; 
D'un pouvoir insensé détruis le -vain prestige. 
Moi , tandis que le Dieu tombera sous tes coups ; 
J'instruirai son grand-prêtre à craindre mon courroux. 

( A NicaDor. ) 

Aux portes du palais que Téchafaud s'élève. 

( A Héliodore. ) 

Va porter â Sion l'incendie et le glaive ; 

Qu'ils dévorenC tous deux ses murs ensanglantés. 

SALOMÉ, se ietant au-devant d'eux. 

Arrêtez , c'en est trop ; barbares , anêtez. 

Vous allez d'Ephraîm ordonner les supplices, 

Vous allez renverser l'autel des sacrifices , 

Le temple que Cyrus rendit à nos aïeux ; 

Et mon fils , dites- vous , peut désarmer vos dieux l 

Mon fils peut conserver ses jours , l'arche sacrée !... 

Guidez vers Ëphraîm une mère éplorée , 

Dont le cœur tout â coup ébranlé , combattu , 
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Doote de ses devoirs, doute de sa vertu. 

( Antiochus la repousse. } 

Ton couCTObk Taioenient repousse ma prière ; 
le te suis , j'obtiendrai cette ùivent dernière. 

( Elle sort après Antiochus. ) 



#IH DO TBOISIÈME ACTE. 



ACTE QUATRIÈME. 

Le théâtre représente une prison du palais d'Antiochns 
éclairée par une lampe suspendue â la voûte. Sur le 
devant, un peu à gauche, se trouve placé un banc de 
pierre, sur lequel deux des frères sont assis au lever 
du rideau; un autre banc est h droite, mais tout-à-fait 
sur le côté. 



SCÈNE I. 



TOUS LES FBÈDE S, excepté ÉPHRAIM. 



KABUIOD. 

ÏLiv quels lieux diSphraîm a-t-on conduit les pas ? 

MIZAEL. 

Crois-tu qu'Antiochus ait jnré son trépas , 
Elcias? Tu frémis !... 

ELCIAS. 

En&nt , sèche tes larmes* 
Nous, frères d'Ëphraïm, et ses compagnons d'armes, 
Soyons dignes de lui ; mes frères , songez tous 
Que les yeux d'Israël sont attachés sur nous , 
Et que nous décidons , au nom de la patrie , 
De sa fidélité , de son idolâtrie ; 
fiiés dans le même sein, B>a^-ons qu'un même vœm- 

20, 
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HEPITTALI. 

Ne sommes-Dons pas tous enlans (f mi même Dieo ?. 
Et dans on autre sein eussious-Dous pris naissance, 
Des lois dvt Sina! nous avons connaissance. 

ELC»A8. 

Marchons comme anz combats , l'un par l'autre aflfermis. 

SABULOR. 

Rompons , comme à Séir, les pièges ennemis* 

BLCIAS. 

Courage , Zabulon , soutenons-nous , mes frères. 
Grand Dieu ! souti^is aussi la plus sainte des mères ! 
Viens combattre toi>méme en son cceur ébranlé , 
Et dans tes serviteurs tu seras consolé. 

MIXAEL. 

Qui retient loin de nous une mère si tendre ?. 
Qu'elle serait heureuse , hébs ! de nous entendre ! 
Séparés de ma mère , et d'Épbraïm aussi , 
Demandons-les à Dieu. 



SCÈNE II. 



SALOMÉ, entrant précipitamment dans la prison; 

lES SIX EVFABS. 

SAKoarÉ. 

Mes en&ns , me voici. 
Venez ; qu'à votre gloire , à vos périls fidèle , 
Votre mère en ces lieux vous rassemble autour d*elle. 
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MIZAEL. 

Ma mère i votre aspect noos rassors. .. et pourtant 
Il nous manque Épfaraïm. 

8AL0MÉ. 

Ântiochus l'attend... 

ZABUL05. 

Quoi ! déjà le tyran devant lot le rappelle ! 

SALOMÉ. 

Oui, déjà... Craignez-vous qo'il n'ébranle son zèle?... 
Apprenez, mes enfans, l'excès de nos maUieurs: 
C'est peu de nos dangers, c'est peo de nos douleur»} 
L'étranger a souillé le temple et l'arche sainte. 

ELCIAS. 

Qu'entends-je ! 

SALOMÉ. 

Héliodore en profane reneeinte. 

ELCIAS. 

Croit-il , comme les siens , notre Diea sans pouvoir 7 

SALOMÉ. 

Que j'ai craint , ô mes iils, de ne plus vous revoir! 

Que cette inquiétude itTitait mes alarmes! 

Le tyran sans pitié voyait couler mes larmes , 

Et même je cédais à son ordre absolu , 

Lorsque, changeant soudain (c'est Dieu qui l'a voulu). 

Et jetant sur mes pleurs un regard moins sévère, 

(( Allez pi es de vos fils reprendre un cœur de mhte n , 

A-t-il dit; et je viens, trompant son fol espoir, 

D'uue mère fidèle accomplir le devoir. 
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ZABULON. 

Sarez-Tous quels périls noos meDacent encore , 
Quel sçra le destin de vos fils ? 

SALOMÉ. 

Je Tigoore. 
Moins jaloux de psoir enfin que de régner , 
Le tyran, malgré lui, voudrait vous épargner; 
Il sait f n'en doutez pas , que votre obéissance, 
Bien plus que votre mort, importe à sa puissance. 

ELCIAS. 

Qu'ovdonnez-vous ? Nos jours vous sont abandonnés. 

SALOMÉ. 

Ah I ce n'est point â moi que vous appartenez. 
Vous qu'Épbraîm précède en la lice sanglante, 
.Vous qu'exhorte à le suivre une mère tremblante , 
Mes enfans, écoutez : aux jours de mon bonheur ,. 
De ma fîécondité je bénis le Seigneur , 
Je le bénis encore aux jours de ma misère. 
Jeune , je Tadorai d'un cœur pur et sincère ; 
Et depuis, chaste épouse et veuve d'Onias, 
La crainte de son nom a réglé tons mes pas... 

( Regardant toixs ses enfans d'un œil attendri. ) 
Que de joie, ô mes fils! marqua votre naissance t 
Que d'orgueil se mêlait à ma reconnaissance ! 
Et lorsque mou époux , en nos jours solennels , 
;Vous tenant rassemblés sous ses yeux paternels.. 
iVous disait du Très-ïlaut la parole féconde, 
Enfantant la lumière et la donnant au monde ; 
Les hommes des vieux jours criminels et punis |^ 
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"Touk les fils de Jacob en leur aïeul bénis ; 

Et le Nil balançant sur son onde soumise 

Le berceau d'un enfant qui doit être Moïse ; 

Et le berger vainqueur du géant philistin ; 

Et Cyrus d'Israël relevant le destin ; 

Et de tant de saints rois la gloire consacrée , 

l^u'ctale â nos respects notre histoire inspirée : 

Oh ! que de fois alors, vous pressant dans mes bras, 

Le cœur tout palpitant d'un juste orgueil , hélas ! 

Comblant votre avenir de biens imaginaires. 

Je me suis crue heureuse entre toutes les mères ; 

Et j'ignore pourtant ce qu'aux tristes Hébreux 

Le glaive laissera d'un espoir si nombreux ; 

Et si, de tant de fils qui devaient me défendre. 

Un seul me restera pour recueillir ma cendre... 

Que dis-je , malheureuse ! est-ce à moi de gémir ! 

Moi , qui dans vos devoirs venais vous affermir ^ 

Moi , de qui l'Éternel vous reçut dans son temple ; 

Moi , qui vous dois enfin le précepte et l'exemple , 

Je pleure... O mes enÊms, soutenez ma vertu; 

Et toi, qu'outrage ici mon courage abattu, 

Que ces larmes, grand Dieu ! qui mouillent mes paupières' 

Trouvent grâce â tes yeux ; ce seront les dernières. 

Z ABU LOB. 

Nul espoir i nos vœux ne peut-il donc s'ofirir ! 

MIZAEL. 

Et pourquoi le Seigneur nous ferait-il mourir ? 

Il n'a jamais puni que des enfans rebelles ; 

Mais nous , que son saint nom trouva toujours fidèleS| 

Comme Isaac, sans doute, il veut nous éprouver; 

Déjh sous le couteau , l'ange vint le sauver. 
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SALOMÉ. 

Oai , devant le Seignenr, mes fils troaTeront grâce ^ 

D'Aaron et de David il maintiendra la race; 

Il brisera sar eux b colère des rois ; 

Car mes fils avant toat observeront ses lois» 

Isaac, qu'exalta sa volonté suprême, 

Sur le bois qa'il portait s'était placé lui-même. 

Toujours les plus soumis furent les plus puissans : 

Daniel, au milieu des lions rugissans, 

Attestait l'Eternel d'une voix satisfaite ; 

Et la faim des lions respecta le prophète. 

L'héroïque destin des trois jeunes Hâ)reux 

Vous est surtout connu, vous, qui pleuriez sur eux : 

Vous savez quel air pur, quelle douce rosée, 

Vint tempérer soudain la fournaise embrasée , 

Lorsque des saints enfiins les cantiques pieux 

S'échappaient de la flamme et montaient vers les eieu t 

Soumettez- vous comme eux â d'horribles épreuves ^ 

Et de la même foi donnez les mêmes preuves. 

«lEPHTALI. 

Heureux nos guerriers morts au milieu des combats ! 

EICIAS. 

Bphraïm nous devance, et nous suivrons ses pas. 
Vos leçons nous ont fait des courages faciles; 
lïotre Dieu, nos bourreaux, nous trouveront dociles. 

Je le sais , mes en&ns ; et si j'ose espérer , 

C'est en votre vertu qui vient me rassurer. 

Je n'en doutai jamais.. Un bruit se fait entendre; 

On vient... C'est Nicanor... Que va-t-il nous apprendre? 



.'4 
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SCÈNE III. 

SXXiOMÉ , SES E1IFA89, NICÀNOR, et quelque 

SOLDATS. 

( Un soldat perle dans ses mains des tuniques blem t, ) 

SALOMÉ, à Nkanor. 
Qu'as-tu fait de mon £ls ? 

BICAROB. 

Voas allez le revoir. 

SALOMÉ. 

Ainsi donc le saint temple est en notre pouvoir l 
Viens , qu'un noble récit redouble encor ma joie. 

VICASOB, fesant poser les tuniques sur le banc qui est 

'droite. 

.Voici les vêtemens que le roi tous envoie ; 
Sitôt que vos eofans en seront revêtus , 
Je viendrai les conduire auprès d'Ântiochus. 

( Nicanor et les soldais sortent. ) 
MIZAEL. 

Ma mère , les voilà ces tuniques sacrées 

Qu'un songe prophétique à mes yeux a montrées: 

Regardez-les. 

SALOMÉ. 

D'où vient que je frémis d'horreur ?. 
Pour^ioi ces vétemeas l 
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MIZAEL. 

Dissipez votre erreur. 
Ces tuoiques d'aznr me rendent mon courage : 
Éléazari ma mère , a béni ce présage ; 
Et jetés reconnais avec un saint transport. 

SALOMÉ. 

Si c'étaient,. ô mes &b , vos vétemens de mort! 
Approchez. 

ZÂBDLQU. 

Partagez l'espoir qui nous ranime. 

S.ALOMÉ. 

Dès ce moment « peut -être , espérer est un crime. 
( Zabulon et Nephtali semblent consternés.) 
.(Vous pâlissez tons deux. Le cœur de Zabulon 
Vole à sa jeune épouse aux sables d'Ascalon ; 
"Et toi , cher Nepbtali , qui d'une heureuse chaîne 
Nourrissais dans Hébron Tespérance prochaine , 
Tu frémis qu'un moment si long-tems attendu 
!Échappe sans retour â ton cœur éperdu. 
Ha brûles de revoir dans sa triste demeure 
La jeune Séphora qui t'attend et qui pleure... 

(Avec force.) 

Et si Dieu nous livrait à la fureur du Roi !... 
Où serait de mes fils l'inébranlable foi ?..« 
Qu'Ephraîm , 6 mon Dieu , nous devient nécessaire !..« 

CLCIAS. 

Je l'entends : c'est lui. 

MIZAEL. 

Dieu ! n'avancez pas , ma mère... 
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ZA'BOLOir. 

On le traîne vers noos , saoglant , pûle , glacé ; 
Et tel que la torture eii&n nous l'a laisse. 

SCÈNE IV. 

SALOMÉ, SESENFA88, ÉPH R Ai M , tortufé , sou- 
teou par deux soldats , et enveloppé d'une robe bleue. 

SALOMÉ. 

Et voilâ donc mon fils ! Dieu , voiU ton grand-prêtre ! 
Lui que Tceil maternel frémit de reconnaître ! 
Est-ce ainsi que mon fils devait m'étre rendu ! 

ÉFOnAlM , qu'on a posé sur un banc qui est à gauche* 

r 

Du tyran on de moi qu'aviez-vous at|endu ?... 
Pour vous épouvanter Antiocfaus m^envoie : 
Et je viens du Seigneur vous enseigna la voie. 
Je viens , pour cette lutte où Dieu sera vainqueur , 
Dans sa haute constance affermir votre coeur. 
Vous tous que de si près menacent mes tortures , 
Vous détournez les yeux !... Regardez mes biessui«s. 
Chacune est un bienfait dont je bénis le ciel : 
AbandoDoant ce corps , reste infirme et mortel , 
Mon cœur s'en applaudit ; et dans chaque soufirance , 
Plein du Dieu qu'il attend , rencontre une espérance. 
Que sera le trépas?... le prix de mes travaux. 
Craignez-vous qu'il me livre à des tourmens Louveaux ? 
A ces momens sacrés Dieu réierve sa grâce. 
D'Eléazar mourant il ranimait l'audace. 

Tragédies. 12. 2i 
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J'ai va le saint vieillard , contre les fooets sanglaos , 
S'entourer de lephod et de ses cheveux blancs; 
Louer Dieu sous le fer . Tatte^ter dans la flamme ; 
Étaler sur son front les forces de son ame ; 
Et , victime lui-même , on eût dit qu'à l'autel 
Il oflrait l'holocauste et les vœux d'Israël... 
Dans le même destin cherchons la même gloire. 

SALOMÉ. 

Ainsi de ses sermens Dieu perdrait la mémoire ! 
Il punirait mes &ls dans leur foi si constans ! 

ÉpnnAiM. 

Dieu se dévoilera quand il en sera tems. 

Que dis-je ! sa faveur pour nous s'est signalée. 

Une famille entière en son nom immolée , 

Sept frères , tous maityrs ; est-il un sort plus beau !... 

Ne craignons pas surtout, près d'entrer au toQibcau , 

Que la Pâque sacrée à nos vœux soit ravie ; 

% son propre banquet TEternel nous convie. 

Devant tout Israël , méritons cet honneur. 

Instruisons, délivrons le peuple du Seigneur. 

Il faut que notre exemple , utile ù la patrie , 

Etpnne du tyran l'inutile furie ; 

Qu'il contemple sur nous l'efFet de ses rigueurs , 

Et s'arrête à l'aspect de nos restes vainqueurs. 

Compagnons du désert , de l'autel , du supplice , 

Soldats du Dieu vivant, je viens d'ouvrir la lice; 

Venez , jamais combat ne fut plus gloiieux ; 

Et nous en trouverons les palmes dans les cieuz. 

SAIOMÉ. 

Écoutez , mes enfans , ces paroles sacrées , 
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Ces promesses de Diea par lui-même inspirées. 

«EPHTALI. 

Sa voix a retenti dans mon cœur éperdu. 

ZABCLOS. 

Dieu lui-même a parlé. 

ELCIAS. 

Nous l'arous entendu. 

ZABULOR. 

Devant Antiochus nous brûlons de paraître. 

SAX.OMÉ. 

Mes enfans , jetons-nous aux genoux du grand-prétre , 
Qu'il étende sur nous sa bénédiction. 

MIZAEL. 

Je veux mourir aussi pour le Dieu de Sion. 

(Ils tombent tous aux pieds d'Éphraïm. ) 

ÉPHBAIM, se relevant avec effort. 

Eh ! comment , tout meurtri des tortures fatales , 
Vous pourrai-je imposer mes maios sacerdotales !... 
Je vous bénis pourtant du cœyir et de la voix : 
Levez-vous et mourez. 

( Tous se lèvent. ) 
Pour la dernière fuis , 
Dieu parle à sou grand-prétre : il descend dans mon ame. 

SALOMÉ. 

Regardez, mes cafans^ l'esprit divin Tenflamme. 

ÉPBnAlM. 
Alblètcs du Seigneur , votre sang va couIer...^ 
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Quel sang miracaleoi un joar doit s'y mêler !.^ 
Lévites , emportez vos dons illégitimes ; 
Prêtres , da sanctuaire écartez les victimes : 
L'holocauste étemel des cienx est descendu : 
.Un sang inépuisable et toujours répandu 
Purifie, afifermit les colonnes du temple , 
Et la croix sur la terre élève un grand exemple. 
Tons les peuples vers elfe accourent & grands pas» 
Ouvrez , ouvrez le temple... Eh i ne voyez-vous pas- 
Le monde entier , chargé d'ofirandes solennelles ; 
Passer en saluant ses portes éternelles. 

SALOMÉ. 

Eh ! qu'espérer encor , quand le temple détruit , 
Les vases pcofanés... 

É'PBBAIM. 

Femme, -qui vous l'a dit? 

SAfiOMé. 

Sais-to qpe du. tynn le ministre implacable 
Sur l'arche d'alliance étend sa main coupable ! 

ÉPBBAIM. 

Savez-vons si le Dieu qui veille au saint des sainta- 
If 'a pas de l'insensé foudroyé les desseins ! 

SALOM^. 

Non f je vois accourir l'impie Héliodore ! 
C'en est fait du saint temple. 
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SCÈNE Y. 

SALOMÉ, ÊPHRAIM, TOUS LES EHFAHS^ 
HÊLIODORE 

HÉLlOOOnE) se précipitant aux pied« d'Ephraïm. 

ÉpHBÂiM , je t'implore. 
Prêtre d'an Dieu terrible , et que j'osai braver : 
Toi seal , il me Ta dit , toi seul peox me sauver. 
Jeté hors de son temple , à tes pieds qae j'atteste , 
Son autel , ses trésors, tout ce temple funeste, 
bTout me sera sacré , s'il délivre mes jours 
Du fantôme odieux qui me poursuit toujours. 

s Atone. 

Quoi ! ce ministre altier, fier conseiller du crimes 
Vient tomber suppliant aux pieds de sa victime! 

^PHOAIM. 

Lève-toi... Qu'as-tu vu dans ce' temple immortel 7, 

HELIOOOBE. 

J'allais déjà saisir les vases de l'autel ; 
Déjà même , à travers la foule gémissante ^ 
Mes soldats promenaient la hache menaçante ; 
Quand la voûte du temple , entr'ouverte soudain, 
M'a fait voir un guerrier , qui , tout couvert d'airain ,. 
Avec un cri semblable à la voix d'une armée, 
^Apparaissait immense en l'enceinte enflammée. 
Ce guerrier n'était point un Êintôme imposteur; 
Ua je ne sais quel dieu». 
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ÉPHRAIM. 

L'ange extermioatenr. 

BÉLIODOnE. 

Son boaclier de fea gardait le sanctuaire ; 
3'ai voulu fuir : mon front éiait dans la poussière ;; 
Et de mon corps meurtri les membres flagellés 
Se débattaient eu vain sous ses coups redoublés ; 
Son pied divin pressait ma poitrine sanglante.;. 
Que dis-je I il plane encor sur ma tête tremblante ^ 
Dans mon sein palpitant il étouSc ma voix^ 
Me poursuit à tes pieds... 

ÊPHBAIM. 

Je le sais, je le voiSk 

HÉLIODORE. 

oh ! chasse loin de moi ce fantôme implacable. 
Si tu peux m'arracher à son bras redoutable, 
J'irai , j'accablerai d'oflraudes et d'encens 
Ton Dieu, le Dieu jaloux qui glace tous mes sens^ 
Je publîrai sa gloire et son pouvoir suprême. 

ÉPHnAlM. 

£h bien! il prend pitié de ta misère extrême; 
De toute autre vertu la foi te tiendra lieu. 
Au nom du saint pouvoir, je vais te rendre à Dieu, 
J'écarte de ton front les traits de sa vengeance : 
Cours aux portes du temple adorer sa clémence. 
Au lieu d'en arracher les longs voiles de lin , 
Les deniers de la veuve et ceux de l'orphelin , 
Toi-même apportes-y des offrandes nouvelles : 
Et que la lâcheté de ces Juifs ÎQ&dèles, 
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Qu'éloigne des autels un frivole danger, 
Y contemple honteuse un encens étranger. 

HÉLIODOnE. 

(Ah ! je cours , avant tout , vous servir, vous défendre ; 
Aux genoux de mon roi qui daignera m'entendre , 
Faire parier pour vous mes services , mes droits. 

EPHOAIM. 

Insensé, va tomber aux pieds du Roi des rois. 

Laisse chacun de nous suivre sa destinée... 

(Se tournant vers ses frères.) 

Notre course orageuse est enfin terminée ; 

Et le port nous attend. 

( Il fuit signe aux gardes de le conduire hors de la prison ', 
tous le suivent, Salomé aussi, et Éphraïni dit alors.) 

Vous, ma mère, avec nous! 

SALOMÉ. 

Jusqu'au dernier moment je dois veiller sur vous. 

ÉPHRÂIM. 

Mes frères, qu'ai-je dit! mes compagnons de gloire, 
Suivez-moi, je vous mène encore â la victoire. 

(Ils sortent tous ensemble. ) 

BÉLIODOnE. 

Et moi, dont les conseils ont armé leurs bourreaux. 
Moi , qu'ils ont secouru dans l'excès de mes maux, 
Je ne servirai point leur généreuse envie ! 
Et je cours près du Roi prendre soin de leur vie. 

Pin DU QUATSltME ACTEt 



ACTE CINQUIÈME. 

La déconitioD est la même qae celle des trois premiers 

actes. 



SCÈNE I. 

ANTIOCHUS, HÉLIODORE, 



ABTI0CHU8, 

OcBAis-iE donc trahi par mes propres sujets! 
Toi , qoi connas toujours et servis mes projets. 
Toi, qui ce matin même excitais ma Tengeance» 
M'oses-tn maintenant conseiilei; J'indalgence !. 

HÉLIODOBE. 

En éclairant ton cœur je ne te trahis pas ; 
Et ma voix est fidèle aussi bien que mon bras. 
9e sais qu'un tel langage a dr(Mt de te surprendre i 
Que m» bouche jamais ne te le fit entendre ; 
Mais les foudres du temple ont dessillé mes yeoX| 
Et je dois ces conseils à tes jours glorieux. 
Regarde, Ântiochos, les enfims de Moïse 
Marchant avec orgueil dans leur ville conquise ^ 
Et toujours rassemblés autour de Pencensoir, 
Esclaves ou vainqueurs, gardant le même espoir,. 



ACTE V, SCÈNE I. ^^e^ 

Ce n'est pas saos eflroi que mon œil les contemple, 
Eux, leurs pétres, lear Dieu si jaloux de son temple» 
C'est un Dieu formidable et j'ai dû Tapaiser; 
Imite ma pradence au lieu de l'accuser. 
Les vois-tu ces Hébreux, si timides naguère? 
Montrent-ils maintenant un courage vulgaire 11 
Loin de les eflrayer, tes injustes rigueurs 
Dans la rébellion affermissent leurs cœurs; 
jlous sont fiers de braver tes vœux illégitimes; 
Les bourreaux manqueront plutôt que les victimes^ 

A5T10CHVS. 

Quoi ! la mort d'Éphraûn... 

BÉLIODOBE. 

Éphraîm dépouillé , 
Montrant aux Juifs l'épbod par tes bourreaux souillé ,^ 
Leur vantait, tout sanglant, la douceur des supplices^ 
Et rendait tous les cœurs de sa gloire compHces. 

ASTIOCBUS. 

Et ses firères?».. 

RÉLIODORE. 

Plus fiers à leurs derniers momeos, 
Rebelles â tes vaux , dociles aux tourmens , 
Deux sont déjà tombés ; leur ame magnanime 
Ve le cède en vertu qu'à leur mère sublime. 
Leur mère... je l'ai vue ; elle est à leurs côtéS', 
Consolant , ranimant ses fils ensanglantés : 
Mourante au fond du cœur, calme sur son visage, 
Elle retient ses pleurs , prodigue son courage ; 
Comme autour du berceau , surveille tous leurs pas; 
Jette déjà leur ame au-delà du trépas; 
Y fait luire pour eux une gloire noayelle ^ 
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leur jarc toas les biens que sa foi lui révèle , 
Mt semble , vers le ciel détouruant leur adieu , 
Sj parer de leur sang , aux regards de son Dieu. 

A9TI0CHUS. 

Et c'est cet appareil d'un fanatisme impie 
Qui réveille des Juifs la fureur assoupie; 
Ce matin si soumis, si fiers en ce moment. 
L'exemple d'Épbraïm les excite ardemment. 
Peu content & nos dieux de nier ses hommages. 
Ce peuple n'a pas craint d'insulter mes images ; 
De sa rébellion ces signes trop certains 
Lui préparent, crois-moi, de funestes destins; 
Entre ce peuple et moi la guerre recommence , 
Et tu viens cependant me parler de clémence 1 

HÉLIODOBE. 

Oui, si tn veux régner, je le répète encor, 

'A ton ambition domie un plus noble essor: 

Benonce aux échafauds, fais bénir ton empire; 

Que sous ton joug aimé Jérusalem respire. 

Les Juifs ont vn ton bras s'appesantir sur eux ; 

Ils te savent puissant , montre-toi généreux. 

Tes bourreaux , en des cœurs où la baine est vivante, 

Jettent le désespoir au lieu de Tépouvante ; 

Le peuple à la pitié rend un culte éternel ; 

En détestant le crime , il plaint le criminel. 

Trois /derniers rejetons de cette noble race 

Demeurent en nos' mains; et j'implore leur grâce. 

Tu me vois à tes pieds ; daigne me pardonner 

Les funestes conseils que j^ai pu te donner : 

Ils flétrissent ta gloire , ébranlent to puissance , 



« 



ACTE V, SCEVE It. ' a5f 

^t moi seal , ô mon Roi ! mérite ta vengeance : 

Détourne-lu sar moi ; je béiiirui tes coups , "- 

Si mon sang répandu désarme ton courroux. 

AHTIOCHUS. 

Tu veux que ma faiblesse, encourageant le crime, 
Oppose à la révolte un cœur pusillanime! 
Le sang m'est en horreur, versé loin des combats ; 
Mais un prince avant tout doit sauver ses états. 
Si je cède aux Hébreux, si loin de ces rivages 
J'emporte mes drapeaux chargés de leurs outrages , 
Quel peuple désormais reconnaîtra mes lois , 
Quand un peuple si faible échappe â mes exploits ? 
Mon, puisque Uéliodore ose oublier son maître, , 
Que son cœur s'épouvante aux vains discours d'un prêtre | 
, Je vais m'ofirir moi-même h ce peuple insensé , 
Et punir les ingrats qui m'auront oflfensé. 

SCÈNE II. 

HÉLIODORE. 

Il me quitte, il m'oppose un cœur inexorable... 
O d'un sang généreux reste trop déplorable! 
Me ferai-je po^ vous que des vœux impuissansP^. 
Dois-je de votre Dieu détourner votre encens? 
Moi, qui ne puis douter de son pouvoir suprême ! 
Il le faut cependant en ce péril extrême , 
Leur jeunesse... leur mère aidera mes efibrts; 
En vain elle s'excite à d'horribles transports y 
Son courage épuisé trahira sa constance. 
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De ses phis jeuDes fils ferçaot la résisunce , 
Oferait-ielle, 6 ciel, les condaire au tré{>as ? 

(On entend un cri aigu derrière le théâtre , et Salomë se pré- 
^pile sar la scène , tout écbevelëe.) 

SCÈNE III. 

HÉLIODORE, SALOMÊ. 

-- «AtOMÉ. 

f?o>, non, laisjBezrinoi fuir... Dieu ne Tezige pas; 
Et refibrt est trop grand poar le cœar d'une mère... 
Tous mes fils garderont leur noble caractère , 
Et je n'ai pas besoin de ranimer leur foi. . 

( Regardant sesyétemens avec horreur.) 

Dieu ! le sang de mes fils a rejailli sur moi ! 
Le 4ang ruisselle encorie , et la hache est levée... 
Cest A toi , Nephtali... ton heure est arrivée. 

( Tendant les. bras vers l'ëchafaud. ) 
Repbtali , près de Dieu va m'attendre , ô mon fils ! 

(Elle tombe anéantie sur un siège. ) 

H^^LIGDOnE. 

x^e désespoir commande à vos sens attendris ; 
Oui , Salomé , fuyez ce spectacle fimeste. 

s ALOMÉ , reculant devant lui. 

C*est toi ! de mes enfans viens-tu chercher le reste ? 

O mes fils ! d'Israël magnanimes héros , 

Me faudra-t-il partout reocontrer vos bourreaux ! 
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HÉUODOBE. 

J|Ui! lob de IfS pouriaivre, il en est tems encore , 
(Pour vos propres enfans, c'est moi qui voas implore.; 
Voyez quels fruits sanglaos vos conseils ont portés. 
Si', modérant leurs cœurs, d'un faux zèle emportés, 
Vous eussiez à Içurs vœux prescrit l'obéissance , 
Au lieu de les pleurer partageant leur puissance.,. 

SALOUÉ. •> 

^e ne les pleure pas ; leur destin est trop beau. 
Trop d'honneur les couronne et les suit au tombeau... 
Il est vrai que les pleurs inondent ma paupière ; 
Mais je pleure sur moi qui mourrai la dernière. 
Malheur, malheur à moi , dans ce jour criminel ! 
Malheur au sein fécond des mères d'Israël ! 
Trop heureux seulement les pères de nos pères , 
Qui laissèrent leur cendre aux rives étrangères : 
Ils y dorment en paix... 

( Apercevant deux de ses en fans que des soldais conduisent.) 

Mes enfans! mes en&nsl 
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SCÈNE IV. 

HéLIODORE,SALOMé,ELClAS,ZABULON, 

SOLDATS. 



( Salomé s'élance vers ses deux fils, leur ouvrant ses bras; 
ses enfans, les yeux vers le ciel , sont déjà séparés de la 
terre ; ils passent à cdté d'elle sans éjnotioa. ) 

ELCIA8. 

Nous allons retrouver dos frères trîomphans. 
Le Seigneur fait sur nous éclater sa puissance ; 
Trois fois beureui( le sein qui nous donna naissance ! 

( Ils suivent les soldats et vont passer devant Héliodore. 
Salomé laisse tomber ses bras , et demeure appuyée contre 
une colonne. ) 

EéLioDons. 

Gardez à votre Dieu votre amour, votre foi ; 
Respectez seulement les dieux de votre roi. 

ZABULOR. 

Dieu seul est Dieu ; les rois , idoles de la terre , 
Les rois ont des bourreaux ; Dieu seul a le tonnerre. 
Bien ne peut ébranler ceux dont il est l'appui. 

HÉLIODOBE. 

Mais vous allez mourir. 

ZABDLON. 

Nous renaîtrons en lui. 

( Ils sortent avec les gardes. ) 



«•', 
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ACTE V, SCÈNE V. a55- 

HÉLIODORE. 

Vcms me fnyez en vain ; en ces momens saprémes *- 
Je vous sais. Je prétends vous sauver de vous-mtees ; 
Jusque sur Téchafaud je m'attache â vos pas. 

SCÈNE V. 

S A L O M É , revenant à elle , regarde de tous côtés avec 
frémissement ; puis tour h coup elle s'écrie : 

Où sont-ils? où sont-ils? Zabulon, ElciasI 

Ils ne m'entendent plus... leur cœ«r est inflexible.^ 

Arrêtez... 

( Elle s'élance tout à coup vers la porte par laquelle ils 
sont sortis, et recale comme repoussëe par un mur 
d'airain. > 

C'est en vain ; l'efibrt est impossible ; 

3e me meurs... Mes eofans ! hélas ! cris insensés.** 

Toi qui les a bénis , qui les as devancés , 

«Ta mère tout en pleurs t'appelle à leur défense. 

Sois le même Ephraïm qui guida leur enfimce ; 

Proiégc-les ; remplace , en ces momens affreux , 

Leur mère , hélas ! trop faible et mourante comme eux..» 

IVIais que dis-je ! au supplice ils courent avec joie , 

Et déjà l'échafaud tient sa nouvelle proie*.. 

O malheureux en&ns que mon sein a nourris ! 

Qui les reconnaîtrait? déQgurés , meurtris , 

Sous les fouets déch!rans , sur la roue enflammée , 

Cherchant pour louer Dieu leur force consumée... 

Barbares , épargnez mes iils , les fils d'Aaron , 

£h quoi! tous mes enfàos immolés à ton oom!... 
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Dieu terrible, pardonne... an fils, an seul me resté; 
Prends sa mère en pitié dans ce moment faneste... 
Sau:ve-le.>t 

SCÈNE VI. 

SALOMÉ, MIZAEE. 



( Les soldats conduisent Mlsaè'l'; dès que sa mère l'aperçoit, 
elle s*ëlance vers lui et l'étreint dans S9i bras avec une" 
sorte de délire.. ) 



SALOMé. 
MizAEi ! non , tu ne moams pts. 

MttAEU 

Ma mère , ilk n'oseront m'arracHer de vos bra^. 

SALOMÉ. 

Kon... 

MlzAEB, s*atuehant à elle. 

CoDtiie mes boorreaax protégez ma jeunesse^ 

SALOMÉ. 

Cnfànt , BU nom da ciel , cache-moi ta faiblesse..* 
Tu pleures.. MaUîeurease , et je pleure avec toi 

MIZAEL. 

Hélas ! je l'avoûrai , vivre était doux pour moi ; 

Cest le Seigneur, c'est vous, que tour à tour j'implore :- 

Et pouc être immolé je sais trop jeime eocoie. 



.tttotti-i«U«^Wii>*t-'ï* v^^-wns-^ -»j.<a*irf. 



ACTE V, SCÈNE VI. 2571 

fALOMÉ. 

Oai , mais pour te saayer mes vœux sont impaîssans. 
II n'est plus qa'on moyen... un crime... j'y consens... 
( Entraînant Misaëi à l*autel des faux dieux. ) 

Proscrit , abandonné par le Diea de tes pères | 
Mon fils ; voici Taatel... 

(Le retirant tout à coup avec force , et lui montrant le ciel.) 

Mon fils , voiU tes fières. 

MIBAEl. 

Où sont-ils maintenant? 

SALOMÉ. 

Entre les bras de Diea. 

MIZAEL. 

Qaoi ! tous mes frères... 

SALOMÉ. 

Tous. 

ItIzAEI. 

Eh bien! ma mère , adieaS 
sAiOMi 9 le serrant encore dans ses bras. 
O mon fils ! 



%^ 
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SCÈNE yii. 

ANTIOCHUS, SALOMÉ, MIZAEL. 

MIzAEL y se dégageant des brat de sa mère et se jetani aux 

pieds d*Aatiochus. 

Cest le Roi... par tes pieds que j'embrasse, 
Par set pfeurs, par les miens, saaTe-moi. Grâce ! grâce I 

SALOMéi tendant ses bras, 
làntiochat... 

MIZAEL à Anliochns, et lui montrant sa mère 

Tq vois soQ trouble , son effi:oi... 
Dis-loi (jue je vivrai. 

AHTIOCHUS. 

Mizael j lève-toi. 
Reprenez votre fils. 

SALOMÉ. 

Tu vivras ! 

MlzAEL. 

Il l'atteste. 

SALOMÉ, tirant «on fils à eHe. ?* 

Que je m'assure bien qu'un de mes fils me reste !..» 
Cest lui ; c'est Mizael qu'ils allaient égorger. 
Rejeton tout sanglanr, que Dieu veut protéger, 
Loin de ces lieux maudits où gronde la tempête , 






. ACTE V, SCÈNE VII. aSge 

Viens au ^ad des déserts cacher ta jeune tête , 
Galaath nous attend ; fnyons-y pour toujours. 

AHTIOCHUS. 

Cest pour d'autres destins que je sauve ses jourSk 

Nos dieux n'exigent rien de son obéissance ; 

Mais du nonci d'Onlas je connais la puissance , 

Et ne veux pas qu'un jour les conseils maternel» 

Préparent au désert ses complots criminels. 

Vous avez de son ame égaré la faiblesse \ 

Ici d'autres leçons instruiront sa jeunesse. 

Le fils de tant de rois doit vivre dans ma cour. 

Oui , crois-en mes conseils... libre dans ce séjour, 

Ne crains plus , et deviens sous les yeux de ton maître 

Digne de ses faveurs , qui t'attendent peut-être. 

MIZAEL. 

Ma mère! 

SÂLOIHÉ. 

Antiochus qui nous tient sous sa loi , 
Laisse comprendre assez ce qu'il attend de toi. 
J'ai des conseils aussi que mon fils doit entendre. 
Eh ! quel autre eut jamais une mère plus tendre î... 
Dieu sait que tous mes fils m'occupaient nuit et jour ; 
Mais mon cœur, en secret, te donnait plus d'amour. 
Car tu m'avais aussi coûté plus de souflrance ; 
En toi surtout vivait ma plus douce espétancc ; 
Aussi , lorsqu'Onias , terminant son destin , 
Me laissa veuve , et toi , mon cher fils , orphelin , 
Je vouai devant Dieu mes jours â ta défense ; 
Me» yeux incessamment veillaient sur ton en&nee. 
Les périls , les déserts , la colère du Roi , 
Excepté le Seigneur, j'ai tout bravé pour toi. 
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Oh ! si de tant de soins la mémoire t'est chère , 
Mon fils , mon dernier fils , prends pitié de ta mère... 
Viens mowir... 

ABTIOCHUS. 

Puis-je , 6 ciel ! en croire tos discours T 
Vous repoossex la main qni protège vos jours ! 

SALOMÉ. 

Et d^où naît dans ton cœur cet orgueil sacrilège ? 
Qui? toi nous protéger!... L'écha&ud nous protège... 

ABTIOCHUS. 

Frémissf z , imprudente , et pour vous et pour lui... 

MIZAEL. 

U nous perdra. Fuyons. 

SALOMÉ. 

Tes frères ont-ils fui 7, 

ABTIOCHUS. 

Enfant , sépare-toi d'une mère cruelle. 

SALOMÉ. 

Fils d'Onias , regarde où le Seigneur t'appelle* 

ABTIOCHUS. 

Je t'ouvre mon jialais. 

SALOMÉ* 

Les cieuz s'ouvrent aussi. 

ABTiOGBUfc 

Ton roi parhe. 

SALOMÉ. 

Et ton Dieu* 
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M I z AE l> , se j étant dans les bra« de sa mère. 

Ma mère , mé vôicu 

AVTIOCBVS, 

ij^oe fais-tu , malheareux ? 

MIZAEU 

Tous' mes frères m'attendetit. 
Ma mère, voyez -vous les palmes qu'ils nous tendent? 
Leurs tuniques d'azur.^. Je suis digne de vous ; 
7e maudis les' faux dieux i 

ARTiocnus. 

Tombez doue sons lean coups» 

SALOMi. 

Tu tomberas aussi , tu tomberas sans gloire , 
Précipité tremblant de ton char de victoire. 
Dieu signale â mes yeux tes horribles destins } 
Et j^en frémis moi-même... Écoute , ils sont certains. 
Aux cris de mes enfans , sa justice étemelle 
Montre à Tange de mort- ta tête crimineUe. 
C'en est fait de ton règne , et tes jours sont passés';. 
Et les vers du cercueil, sous ta pourpre amassés, 
Y réclament déjà leur pâture vivante. 
Tu pâlis , roi timide , et ton coeur s'époUvante ! 
Écoute jusqu'au boUt : je n'ai plus qu'un moment : 
Mais toi , tu dois mourir long-tems et lentement... 
Ta puissance unit et la mienne commence.*. 
Entends -tu la révolte armer un peuple immense Z 
Le lion de Juda pousse des cris vainqueurs ; 
Éphraïm expiré revit dans tous les cœurs. 
Ce peuple a recueilli notre exemple suprême } 
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11 se lève , il saisit ton sanglant diadène... 
Tremble ; je te maudis , et mon dernier adiea 
Te laisse palpitant entre les mains de Dieu. 

( Les gardes d'Antiochos les conduisent, elle et son fils, aa 

* supplice. ) 

SCÈNE VIII. 



ANTIOCHUS. 

Ce Dieo , pour vods sauver, doit garder ses miracles^. 
Mais quoi !.m le châtiment soit de près ses oracles. 
OÙ fuir?... J'entends toujours leur voix qui me maudit , 
Et je soofo déji tout ce 4|a'ils m*ont prédit. 
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NOTE 

Pour la représentation des Machabées. 



Plusieurs retranchemens ou changemens ayant été re- 
connus nécessaires â la représentation , je les indique ici 
tels qu'ils ont été pratiqués â l'Odéon, et je prie tous les 
directeurs des théâtres de province, qui voudraient faire 
jouer cet ouvrage , de s*y conformer. 

ACTE PREMIER. 

SCÈNE PREMIÈRE. »- Rôle d'HÉLiODORr. Après ce vers. 
Cesse de pardonner pour cesser de punir, 

Passe* à celui-ci .* 

Pourquoi de Tains délais? force â Tobéissance , etc. 

SCÈNE PREMIÈRE. •- Rôle d'ANTioCHCS. Après ce vers , '^ 
Qui iit tomber mon père eu leurs terribles mains, 
Dites de suite : 

En Tain, peuple insensé, la voix de tes prophètes, etc. 

SCÈNE III. » Rôle de MizAel. Après ce vers , 

Quoi! vos mains essuîraient les larmes maternelles! 

Vites : 
Oh! si dans vos discours j'osais me confier, etc. 
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ACTE IL 

SCÈITE DERNIÈRE, n. Rôle d*£pHRAiM. Après ce vers , 
Oa sar le front des rois les écrase en passant... 

Mais Dieu n'a pas besoin qae j'exalte sa gloire , etc. 

Rôle d'ANTioCHUS. Après ce ven. 
Non , ta ne mourras point : où t'égare un faux zèle ?. 

C'est vers un meilleur sort que ma faveur t'appelle : 
Oui , j'ai d'autres desseins sur ton peuple et sur toi. 
Dépouille désormais la contrainte avec moi : 
Écpnte : je proscris votre Dieu despotique ; 
Et , d'un roi tributaire aidant ma politique , etc. 

ACTE IIL 

SCÈNE IV. — Rôle d*AKTiocHUS. Après ce vers« 
Prélres , guerriers , soldats réunis devant moi , 

J)iteê : 

7e sais que dès long-tems la voix de vos oracles , etc. 

Rôle d'EPUBAiM. Après ce vers , 
Je leurs rends aujourd'hui Thommage qu'ils méritent. 

Je bénis son cnenr qui vous a rassmblés, etc. 
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ACTE IV. 

SCÈNE II. — Rôle de Sa.lomé. Adirés ce vers, 
De ma fécondité je béuis le Seigneur, 
Dites : 

Je le bénis encore au jour de mes misères... 

Je me croyais heureuse entre toutes les mères ; 

Et j'ignore pourunt ce qu'aux tristes Hébreux, etc. 

Mt'ïiTfc rùle. Après ce vers ; 
.Vous est surtout connu, vous qui pleuriez sur eux, 

Dites : 

Soumettez- vous comme eux â d'Lorribles épreuve ; , etc. 

SCÈNE III. - Rôle de SA.LOMÉ. Après ce vers. 
Dès eu moment, peut-être, espérer est un crime... 

Dites : 

L'opprobre ou l'échafaud... Vous pâlissez d'effroi ! 
Où donc est de mes Hls l'inébranlable foi ? etc. 

SCÈNE IV. N- Rôle d'ÉpHBAiM. Après ce vers 
Et nous en trouverons les palmes dans les cieux, 

ZaBULON doit dire d* suite l 

Devant Ânthiochus nous brûlons de paraître. 

SALOMÉ. 

Mes encans, jetons^nous aux genoux du grand-prétre ; 
Et qu'au nom du Dieu fort qui réside à Sion, 
11 étende sur nous sa bénédiction. 

FIS D£ LA HOTE. 
Tragédiei. 12. 23 



CLYTEMNESTRE, 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTES, 

PAR M. ALEXANDRE SOUMET; 

Représentée , pour la première fois , sur le premier Théâtre^ 
Français I le 7 novembre 1822. 



PERSONNAGES. 



ORESTE. 

PILADE. 

ÉGYSTB. 

DYMAS. 

CLYTEMNESTRE. 

ELECTRE. 

PH0RB4S, ) 

EUMÈWE. J Pe^onnag^. muets. 

GkKDZt, 

Pbêtbes. 



La scèae esi ^ Argos, devant le tombeau d'Agamemnon. 



CLYTEMNESTRE, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

le théâtre représente, dans le fond, une vue d'Argos et 
un des portiques du palais d'Égyste ; â droite s'élève le 
tombeau d'Agamcnnon: il est entouré d'un bois funèbre^ 
l'cnlrée en est carbée bu% yeux des spectateurs, et l'on 
peut s'y tendre en sortant du palais , sans passer sur le 
théâire j le jour commence â peine. 



SCÈNE I. 

[ELECTRE, enchaînée, 

OoLtiL qui reparais sans ramsner Oreste , 

J'ouvre i-n pleurant mes yeux à la clarté céleste, 

Et la nuit ài son tour, témoin de mes douleurs, 

Près de ce monument retrouve Electre en pleurs , 

Avec des traits meurtris et des chants lamentables , 

Visitant , évoquant des mûnes redoutables ; 

Sans cortège de deuil , sans pompe , sans flambeau ^ 

prêtresse dévouée au culte d'un tombeau , 

ie viens, iajble et mourante, à sou auguste cendre, 
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Drmaiwler le rengror que m'a promis Cànandre ^ 

Et vers l'autel fiuièbie où s'adressent mes pas, 

diercber des Dieux amis que je n'y trouve pas. 

Ombre d'Agamemnon , prendras-tu ma défense ? 

Que sont-ils devenus ces jours de mon enfance, 

Ces jours de mon bonheur , où , tière de mon nom , 

(Chargeant mes jeunes mains du laurier de Junon, 

Ani bords de rinacchas,d'uu grand peuple entourée, 

J'allais dans l'urne d'or puiser Tonde sacrée; 

Chanter contre lliou l'bynuie des Grecs vainqueurs , 

Ou des vierges d'Argos renouveler les chœurs? 

La voilà , s'écriait une fouie soumise ; 

A l'hymen de Pollux l'oracle l'a promise. 

Qu'elle est heureuse!... un père, en ses derniers adieux,- 

Sans doute au sort d'Electre intéressa les Dieux. 

O race de Pelops ! 6 changemcns fund^res ! 

Retour fallacieux, parricides ténèbres , 

Nuit sanglante où ma mère, un poignard â la main , 

Egorgea son époux sur la couche d'hymen. 

Et , formant d'antres nœuds à rôté de sa tombe, 

Aux Dieux libérateurs oflrit une hécatombe... 

Cest aujourd'hui qu'Égyste, en cet aflireux séjour, 

Célèbre du forfait l'épouvantable jour... 

Allons, et que du moins ma douleur solitaire 

Console Agamemnon de la pompe adultère. 

Je ne puis lui porter de précieux présens ; 

Mais quinze ans de regrets me tiendront4lea d'encens ; 

Ma ceinture , un rameau trempé dans l'eau lustrale ^ 

Orneront chastement l'enceinte sépulcrale ; 

J'achèverai d'offiir, en soulevant mes fers, 

Ces cheveux tant de fois sur cette tombe offîïrts l 

Mon pèie acceptera ces dons de fiodigeoce , 
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Mes pleurs... Toujours des pleurs , et jamais la vengeance !i 

Ah ! c'est trop se soumettre à des affronts si grands... 

Oreste , as-tu cessé de haïr nos tyrans ? 

Loin d'Argos , loin de moi qui te retient encore ? 

Ma Toix , mon cœur , mes fers , toute Electre t'implore. 

C'est toi , loi que j'appelle , à toi que j'ai recours • 

J'attends de toi pitié, vengeance, appui, secours. 

Viens , mon frère, parais dans cette cour horrible; 

Que tes pas soient sanglans , ta présence terrible , 

Et que d'un sceptre impie Egyste dépouillé 

Lave de tout son sang le lieu qu'il a souillé. 

Mais je l'entends... Bravant la tombe redoutée, 

Il poursuit de sa joie Electre épouvantée, 

Et , profané par lui , l'asile du trépas 

De mes persécuteurs ne me sépare pas. 

( Elle entre dans le bois sacre. ) 

SCÈNE II. 

ÉGYSTE, CLYTEMNESTRE. 

CLYTEMBESTBE. 

Nos , je ne verrai plus cette fête abhorrée ! 

ÉGTSTE, 

N'avez-vous pas choisi de Thyeste'oa d'Atrée ?. 
Sachons sur le passé régler notre avenir, 
Et n'avertissons pas les dieux de nous punir. 

CLYTEURS-STRE. 

J'ai par un noir forfait comblé ton espérance ! 
Qu'y manque-t-il encor? 
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ÉGYSTE. 

Plus de persévérance. 

CLYTEMBESTBE. 

Quoi ! mes enfans proscrits , mon époux massacré , 
Electre s'enfuyaot dans ce tombeau sacré , 
Ton front du roi des rois portant le diadème , 
Nos nœuds, plus criminels que le meurtre lui-même, 
Cette fête , ces jeux , ce funèbre banquet , 
Tous les temples d'Ârgos ouverts à mon forfait ! 
Batbare, prétcnds-lu que des preuves plus grandes 
T'assurent... 

ÉGYSTE. 

De vos mains on attend les of&andes. 
Une fête si chère à mes ressentiraens 
Doit-elle se passer en vains gcmissemens ? 
Vers l'autel préparé marchez, à mon exemple ; 
En cherchant ce tombeau vous vous trompez de temple \ 
Suivez mes pas, séchez ces pleurs capricieux, 
Madame ; c'est assez d'une Electre en ces lieux. 
Le deuil est défendu, la joie est nécessaire 
A. ce jour, de nos nœuds sanglant anniversaire ; 
Et ma haine a besoin de chercher aux autels 
Des complices sacrés parmi les immortels. 
Un crime m'a du trône assuré la conquête : 
Voilons ce crime heureux des pompes d'une fête ; 
Flacons f pour mieux tromper des sujets odieux. 
Le meurtre solennel sous la garde des dieux. 

CLYTEMBESTBE. 

Ah î leur voix a proscrit ma tête criminelle : 
Pour détourner de moi leur justice éternelle , 



/ 
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Que servent la prière et les présens offerts ? 

Je trouve tous les Dieux du parti des enfers. 

Le sacrificateur fuit devant la victime, 

L'air refuse un encens qu'appesantit mon crime , 

£t Calchas, aux autels que je vais implorer, 

Cherche avec moi des dieux qu'il craint d'y rencontrer. 

Du spectre d'un époux je marche poursuivie, 

Dans des songes afireux il menace ma vie. 

iTaoïôt du seiu des morts sur mes pas s'élançaut , 

D'une main furieuse il me jette son sang ; 

Tantôt, versant des pleurs, sans couronne, sans glaive, 

Paie , au bord de mon lit son image se lève , 

Ou revient, réveillant mon crime dans mon sein, 

Se débattre en mes bras sous le fer assassin. 

ÉGYSTE. 

iVoilà donc cette reine h ma vengeance unie l 
Je l'arme contre un roi, bourreau d'Iphigénie, 
£t je souffre qu'un sang à Thyeste adressé 
Soit des mains d'une femme obscurément versé ! 
Je fais céder ma haine à sa haine ennemie ; 
Elle immole, en son nom, la victime endormie; 
Sans quitter le poignard qui rougissait sa main , 
Elle marche sanglante à son nouvel hymen ; 
Et lorsque le soleil, de ce grand hyménée , 
Pour la quinzième fois ramène la journée ; 
Lorsque le peuple en foule et de joie animé 
(Attend d'elle aux autels l'exemple accoutumé. 
Sa terreur d'un vain songe écoute l'imposture ; 
Elle se ressouvient des droits de la nature ; 
ht , par dMndignes pleurs trompant un jour si beao^ 
Vient rassurer son ame auprès de ce tombeau. 
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CLYTEMNESTBE. 

J'hésitais... Je venais , dans ma terreur subite.... 

ËGTSTE. 

Fuyez ce monument... votre fille Tbabite ! 

CLTTEMBIESTBE. 

tj 'S dieux d'AgamemnoD vengeront le trépas. 

ÉGTSTE. 

Les dieux sans vos remords ne s'en souviendraient pas. 

CLTTEMSESTBE. 

Comment fléchir d'un fils la haine vengeresse ? 
Du bruit de ses fureurs il a rempli la Grèce \ 
L'oracle me condanme à périr de sa main... 

ÉGTSTE. 

On pourrait prévenir cet oracle inhumain... 

CLTTEMHESTBE, avec effroi. 
Comment ?... 

ÉGTSTE. 

Contre ce fils , proscrit dès son enfance ,> 
Le mien pourrait un jour prendre votre défense. 

CLTTEMBESTBE. 

Plysthènet.. votre fils... 

ÉGTSTE. 

Fruit d'uD premier lien , 
De sa seconde mère il sera le soutieu... 
Toujours inconsolable et toujours irritée, 
Electre, contre nous hautement révoltée, 
Flatte du nom d'Oreste un peuple mécontent , 
Et détourne de nous son amour inconstant. 
Electre , dans les fers, nous brave et nous outtage...* 
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CLYT£i|lBIESTnE. 

Ses imprécations glacent toat tdod courage ; 
iSes cris aflreiu font naître en mon caur abatla... 

(ÉLECTnE , dans le bois funèbre. 

Triste objet de mes pleurs, quand m'exauceras-tu? 

CLYTEMNESTnE. 

Jetez sur mes remords un regard d'indulgence, 
Grâce, dieux tout puissans!... 

ELECTRE, sortant du bois funèbre. 

Dieux terribles , vengeance 1 

lÊGTSTE, s'avançant vers le tombeau.] 

Tremble, tesclave. 

SCENE III. 

ÉGYSTE, CLYTEMNESTRE, ELECTRE. 

ELE-CTRE. 

A tes ieux viens-tu me convier? 
Mes pleurs sont-ils un bien qu'on ose m'envier? 
(Auprès de ce tombeau lorsqu'Egyste s'arrête , 
Egyste s'attend-il à des hymnes de fête ?. 
Et crois-tu dans ces tieux*pouvoir impunément 
Souiller l'air qu'on respire autour du monument ? 
Non... Je te poursuivrai des pleurs où je me noie ; 
Afon pieux désespoir menacera ta joie. 
Courbe un peuple servile au joug de la terreur; 
De ton crime aux autels renouvelle l'horreur ; 
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Invite toute Argos â ta fête adultère , 

Ft que du sang versé ta soif s y désaltère ; 

Mais laisse-moi mes maux, laisse mes pleurs couler, 

Laisse-moi cette tombe où Ton doit t immoler ! 

CLTTEMVESTnE. 

Ah! ta haine en ces lieux surpasse ma misère. 
Electre, crains ton roi, prends pitié de ta mère ; 
C'est mon époux... Égyste , elle est ma &lle enfin... 

ÉGTSTE. 

Elle est ûlle d'Âtride.- 

ÉLECTBE. 

Il en est l'assassin. 
CLYTEMNESTBE, à Eleclre. 
Laisse-moi détacher ces fers... Qu'un sort moins triste. 

ELECTBE. 

Je quitterai mes fers sur le tombeau d'Egyste. 

Sa mort réjouira des mânes apaisés. 

Le jour vengeur approche , où vos liens brisés... 

ÉGYSTE. 

Tu viens armer les Dieux contre notre hyménée ?... 
<A celui d'un esclave Electre est destinée ; 
Et si ce châtiment flétrissant et soudain 
N'abaisse point enror ton superbe dédain , 
Au fond de ce tombeau tu me verras descendre ; 
J en détruirai l'autel , j'en proscrirai la cendre, 
Et , t'arrachant du sein de l'odieux séjour, 
Je traînerai ton deuil aux pompes de ce jour. 
Tes fers y paraîtront près de mon diadème ; 
Précédant la victime et victime toi-même , 
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Il ie faudra , sans pieurs , sans cris sêdiiieux , 
Du trépas de ton père y rendre grâce aux cieux! 
Clytemnestre , aujourd'hui le peuple vous contemple ; 
Songez qu'on vous attend sur les parvis du temple. 

SCÈNE IV. 

CLYTEMNESTRE, ELECTRE. 

clïtem9estbe. 
Electbeî... 

ELECTRE. 

Adieu, ma mère. 

CLYTEMNESTRE. 

Electre !... 

ELECTRE. # 

Il VOUS attend. 

\ 

CLTTEMBESTRE. 

Àrrcle , écoule- moi î 

ELECTRE. 

Mon père nous entend. 

CLTTEMVESTE. 

Tols mes pleurs! 

ELECTRE. 

Je rejoins son ombre délaissée. 
TragédiM. 12. '^ a4 
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CLTTEHVESTBE. 

Par dclÉ m tookaitt iKoiblc d'être eMmacéf. 
Si la ttvais !.^ 

CtCCTtC 

D'où oâit m si Ufdif reoMnl? 
Qoi vous poorfoit? 

CLTTEB9CSTBE. 

Les Diras. 

CLCCTBB. 

Que Tcolott-ils? 

CLTTCaSCSTBE. 

Ma mort! 
Lear vois me l'a piétliL.. Leurs Teogeances rordooneot , 
Et ce n'est pas à toi de croire qu'ils |iardooiicnt. 
De Icar arrêt sopréme en Tain je me ddènds , 
lli ont puisé leur baioe au coear de mes en(âos. 
Oreste!.^ Cet oracle!... Olerr.ors légitimes! 
Malbcar au cUbi o«U >l cioit d tous les crimes. 
Si lu savais qoel sooge en venu me troubler... 

ÉLCCTBE. 

Celte ooit? 

CLTTEX9ESTBE. 

Cette naît. Il te fi?Ta trembler : 
C'était 1 beare où le jour latte arec les ténèbres; 
Le cceor préoccapé d'images moins funèbres , 
Il me semblait qu'admise ans pieds des immortels. 
D'Apollon désarmé j'encensais les autels. 
Vers les derniers parvis de la demeure sainte 
Je m'avance... Unieane homme en occopaii feuceiute * 
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Suppliant comme moi , comme moi criminel , 
Il demandait aux Dieux uç pardon solennel. 
Un long voile de deuil me cachait son risage ; 
Il portait dans ses mains , selon l'antique usage ^ 
Le rameau de cyprès d'un lin pur couronné ; 
n me montrait le sang dont il était baigné , 
Et tenait embrassé , plein d'une crainte amère ^ 
Le trépied redoutable eo s*écriant : Ma mère !... 
Sous quelque an et fatal ce jeune homme accablé 
M'inspirait un amour d'un peu d'efTroi mêlé. 
En le voyant frappé du châtiment suprême , 
Electre , j'oubliais de prier pour moi-même , 
Et je lui souhaitais des Dieux moins ennemis , 
Sans savoir quel fuifait ses mains avaient commis ; 
Il fallait qu'il fût grand; peut-être sans exemple. 
Les déesses du Styx l'attendaient hors du temple , 
Et n'osaient le poursuivre en ces lieux redoutés ; 
Lorsqu'une femme , une ombre aux bras ensanglantés , 
Menaçante , apparaît dans Penceinte immortelle : 
«r Déesses ! l'assassin vous échappe , dit-elle ; 
» Réveillez vos fureurs , suivez cet inhumain, ^ 
» A la trace du sang qui coule de sa main. 
» L'empreinte de ce sang ne peut être lavée ; 
» Rendez-moi , rendez-moi ma victime enlevée ; 
» Qu'Apollon le rejette ; et du temple vomi 
» Qu'il rencontre partout votre autel ennemi ! » 
Ainsi parlait de loin cette ombre courroucée , 
Et moi , pour la fléchir, sur ses pas élancée , 
J'embrassais ses genoux , palpitante d'eflioi , 
Ce spectre... cette femme , Electre... C'était moi ! 
J'ai reconnu mes traits, défigurés, terribles, 
Je portais dans mes flancs deux blessures horribles y 
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J'.'ippelais, i'excitais les pûles déités, 

Jo pressais d'aiguillons leurs serpens irrités , 

ht rhorreur qu'inspirait leur foule meurtrière 

Au cœur du suppliant éteignait la prière. 

Quel spectacle , ma fille ! et quel présage affreux ! 

ELECTRE. 

Désarmez , rappelez votre fils malheureux ; 
Qu'entre un barbare et lui votre remords décide ; 
'Arrêtez dans son cœur Toracle parricide; 
Rassemblez , rassemblez , contre de tels malheurs , 
Entre le ciel et vous votre famille en pleurs. 
Béconciliez-vous avec l'auguste cendre ; . 
Faites mentir l'horreur du décret de Cassandre. 
D'un sort épouvantable il vous menace ici ; 
Mais le cœur d'une mère a son oracle aussi ! 
«Vous aimez votre fils , vous en serez aimée \ 
Electre a vu vos pleurs; Electre , désarmée , 
Oublie en ce momeîit les maux qu'elle a soufiërts, 
Ne voit plus cette tombe et ne sent plus ses fers. 
Je oe vois que ma mère , et plaignant vos alarmes , 
De mes propres malheurs je détourne mes larmes. 
Séparez-vous d'Egyste... et qu'un fils rappelé... 

CLYTEMNËSTBE. 

Hélas ! Cest pour jamais quOreste est exilé. 
Aux lois de mon époux je resterai soumise ; 
C'est la seule vertu qui m'est eucor permise. 
J idolâtre mon fils, et j'ai dû le bannir. 
Puisse-t-il dans Ârgos ne jamais revenir! 
Puissc-t-il démentir cette voix vengeresse 
Qui jadis... C'est à toi que ma terreur s'adresse. 
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ELECTRE, montrant ses fers. 
A moi !... 

CLTTEMDESTBE. 

Cache u mes yeax ces fers accusateurs... 
le viens de préparer des dons expiateurs. 

ELECTRE. 

£b bien !... 

CLTTEMSESÏRE.. 

Pour les ofltir, c'est en toi que j'espère. 

ELECTRE. 

Dans quel temple ?. 

CLTTEMNESTRE. 

Ici même. 

ELECTRE. 

A quels Dieux ?. 

CLÏTEMNESTBE. 

A ton père. 

ELECTRE. 

Vous osez... 

CLYTEMKESTRE.. 

3 'ose avoir des remords. 

ELECTRE. 

Quel encen»! 
ITant qu'Ëgyste poursuit ses complots menaçans , 
Quels VŒUX détourneront la main qui vous opprime ? 

CLTTEMVESTBE. 

I»es vœux d'Electre en pleAv» me pardonnant mon crime» 

»4, 
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ÉLICTBE. 

Et que demanderai- je h ces dieux eoDemis ? 

CLTTEMHE8TBE. 

Que je ne mecure pas de la main de mon fils. 

ELECTRE. 

Ah ! ne me chargez point de ces présens profanes , 
Madame j Atride est mort : n'éveillez point ses mânes... 

«LTTEM9ESTBE. 

Mes dons jusqu'à ce jour, de la tombe écartés , 

Deviendront innocens par tes mains présentés ; 

Le ciel ne défend pas que je te les confie ; 

11 les acceptera de qui les purifie. 

Ne laisse point ta mère â son triste abandon , 

Donne & ces dieux cruels l'exemple du pardon. 

Ccst assez pour ton père , assez pour la vengeance ; 

A tes vertus, ma fille, ajoute Tindulgence; 

Ne vois point mes remords d'un oeil indiflTérent. 

Va, de tous les malheurs le crime est le plus grand ! 

Le crime, dont l'aspect t'irrite et t'importune , 

A besoin de pitié plus qu'une autre infortune. 

Je ne demande point que mes tristes préseus 

Soient admis sur l'autel auprès de ton encens. 

Ne passe point le seuil du tombeau solitaire, 

Et qu'ils soient sans honneur répandus sur la terre. 

Tu dédaignes mes pleurs: tu ne m'exauces pas... 

Oreste aux dieux du Styx a juré mon trépas ; 

Ton frère veut mon sang : par ce don funéraire , 

Ne chercheras-tu pas à désarmer ton frère ? 

Dans ArgoSyâ toute heure, et d'autels en autels, 

Ta gémissante voix s'adresse aux immortels ; 
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Kc poDrTW-tn UouTtr une leale prière 
Pour reculer d'un jour le trépas de ta mère î 



Dtini ce lambeau, i 
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ACTE SECOND. 



SCÈINE I. 



PlLADli, OBESTE. 

OUCSTE. 

\ 1 LA donc cette lenc ou je suis raj)pc)c 
l'rur pu:nr les foi faits qui m'en ont exilé! 
C>ui , je la reconnai:; , et de loin je contemple 
l)'Alx>llon Lyricn le piophét'quc temple j 
i>i' l'iiumiste Janon les autels tévériSs; 
Les bords où Klnaccbus étend ses flots sacrés , 
Argos , ville des rois -, et des lils de Tantale 
Derrière ce tombena la demeure fatale... 
Salut , fleuve , adoré , salut , champs paternels ; 
Sombre palais , témoin de meurtres étemels ! 
Salut , berceau d'Oresie , autels , foiét , rivage , 
Murs d'Argos , où ma soeur gémit dans l'esclavage ! 
Ah ! de quels souvenirs je me sens déchire ! 
J'entends encor les cris d'Atride massacré : 
Je vois encor ma mère , attachée â son crime , 
Regardant se débattre et mourir sa victime ! 
Cassandre , dont les Dieux égaraient la raison , 
Aux déiiés du Styx dévouait ma maison , 
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Moi , j'embrassais Tautel de nos dieux domestiques ; 
Electre , il m'en souvient , le long de ces portiques , 
M'emporta tout en pleurs entre ses bras chéris , 
Et d'une main tremblante elle étonflà mes cris. 
Du glaive paternel , inutile défense , 
Pour des tems plus heureux elle arma mon enfance , 
Et confia mes jours à Strophus mon soutien , 
Strophus , père d'Oreste encor plus que le tien* 
Oh ! de quels tendres soins ton amitié craintive 
M'entoura dans le sein d'une terre adoptive l 
Du nom si doux de tils et de frère appelé , 
Je ne me souvins plus que j'étais exilé. 
Je vécus dans tes bras , ta pieuse constance 
Attacha nos deux cœurs à la même existence ; 
Dans les' luîtes du cirque,, aux travaux du guerrier, 
La gloire pour nos fronts n'eut qu'un même laurier ; 
Et prononcés ensemble , à l'amitié fidèle , 
Nos deux noms firaternels servirent dé modèle. 

PILADE. 

Mon ami... 

ORESTE. 

Sur ces bords où régnent nos tyrans , 
Quelle hospitalité, Pilade, je te rends!... 

PILÂDE. 

Nous y marchons guidés par la voix des oracles. 
Sainte et pure amitié ! si déjà tes miracles , 
Triomphant des malheurs attachés â ce nom , 
Ont sauvé sur les flots le fils d'Agamemnon ; 
Si tu veillas sur nous du milieu de l'orage , 
Fille des immortels , achève ton ouvrage î 
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Sois propice , 6 déesse ! à nos projets sanglans ^ 
Du cœur troublé d'Oreste apaise les élans , 
Montre-lai de son père où repose la cendre. 
Sers la caase des Dieux... 

OBESTE. 

Leur foudre va descendre» 
Tantôt , pour châtier des complots inhumains , 
De vingt rois réunis ils empruntent les mains , 
Et tantôt , fatigués de leur longue indulgence , 
11 leur suffit d'un fer gardé pour la vengeance. 
D'un coup inattendu qu'Égyste soit frappé. 
Dans le sang de son 61s ce fer déjà trempé. 
Signalant ma valeur contre un lâche adversaire , 
De l'assassin d'Atride a puni Terni ssa ire. 
Marchons , et dans ce jour terrible et solennel , 
Joignons au fils perfide un père criminel. 

PILADE. 

.Vien8*tu chercher ici la mort ou ta vengeance ? 

OItESTE. 

L'une et l'autre. 

PILADE. 

Avec dous le ciel d'intelIigeDce ,. 
Nous a montié la route , et ne permettra pas 
Qu'un transport imprudent te conduise au trépas. 
De nos coeurs innocens la ruse est ignorée , 
Mais ces lieux sont eucor pleins des leçons d'Atrée. 
Devant l'infâme égyste il faut nous présenter, 
Du bruit de ton trépas un moment le flatter , 
Et remettre en ses mains cette urne , cette épée 
Qui doivent endormir sa prudence trompée. 
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0RE8TE. 
Kon , mol seul au tyran je me présenterai. 

PILADE. 

Eh !, que lai diras>tu ? 

ORESTE. 

Rien , je rimmolerai. 

(Montrant un poignard. ) 

Il mourra sous ce fer que du fils de Thyeste 
Ma mère avait reçu dans une nuit funeste , 
Sous ce fer , instrument d'un courroux éternel , 
Que Strophus me remit , teint du sang paternel. 

PILADE. 

Celle nuit je te venge , et le crime s'expie. 

ORESTE. 

Ma sœur est dans les fers... ; tarder serait impie. 

PILADE. 

Comment frapper Egyste ici sans le tromper ? 

ORESTE. 

Comment le voir , Pilade , et ne pas le frapper T 

PILADE. 

Ton père fut surpris dans des pièges funèbres , 
Marchons à la vengeance , entourés de ténèbres. 

OBESTE. 

Assez de noirs complots ont souillé ce séjour, 
Qu'on y meure une fois à la clarté du jour ! 
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pilade. 

Ah ! crains de rendre , ami , la victoire inceitaine ; 

Ta valeur a déjà triomphé de Pljstbèoe ; 

Soufire que ma prudence assure le dessein 

Qui doit tromper Egyste et lui percer le sein. 

Electre cette nuit verra briser ses chaînes. 

J'ai pris soîn dt cacher sons les roches prochaines 

Ces amis dévoués , ces soldats matelots , 

Échappés comme nous à la fureur des flots. 

Par le bruit de ta mort à nos desseins propice , 

'Aveuglons Tassassin au bord du précipice ; 

Et forçons Erinnis à cacher ses flambeaux 

Jusqn'à llieure où , sortant de la nuit des tombeaux , 

Le vengeur , enflammé d'un courroux légitime , 

Apparaîtra terrible aux yeux de la victime. 

Cède aux vœux de Pilade... Entre nous concerté , 

Notre projet ainsi dut être exécuté ; 

Pourquoi , ne prenant plus que tes fureurs pour guides , 

Veux-tu, malgré mes soins... 

oheste. 

Demande aux Enmédides ! 
De leur courroux vengeur, eu naissant surchargé, 
De spectres poursuivi , de terreurs assié<2;é ; 
Bonni depuis quinze ans de la terre natale , 
Rendu par un orage au palais de Tantale , 
Je prolonge sans fruit , et sous leurs mains courbé 
Une lutte où ma race a toujours succombé. 

PILADE. 

Poiu- les fléchir, am*' , nous quittons la Phocide. 
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ORESTE. 

Ua ascendant fatal m'entraîne au parricide : 

3 'en crois lei noirs transports allumés dans mon sein. 

Ma mère!... on Ta prédit, j'en serai l'assassin! 

Je trahie en frémissant la chaîne héréditaire 

Des forfaits dont Pélops a souillé cette terre. 

Mes aïeux m'ont transmis le crime avec leur sang ', 

Peut-on être leur fils et rester innocent ? 

Si déjà tant de ibis ma raison s'est perdue ; 

Si les Dieux ont nonuné la victime attendue , 

Et , proclamant partout leurs décrets pleins d'horreur, 

A l'appui de l'oracle ont montré ma fureur , 

Penses-tu que trompant leur empire... 

PILADE. 

Silence : 
(Vers ces lieux à pas lents une esclave s'avance. 

OnEiTE. 

Ses jeux versent des pleurs ; Pilade , elle a gémi. 

PItADE. 

Derrière ce tombeau retirons-nous , ami. 
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SCÈNE II. 



ELECTRE, PILADE, ORESTET. 

( Df ui CKlaves partent lei dons funèbres dans 1« tombeas 

d'Again«mnon. ) 

Él£CTIlC« 

Ma mère me l'ordoone , et , pour la criminelle , 

On porte ï ce tombeau Toflrande solennelle. 

Pour elle avec terreur, au nom de ses remords , 

Je viens demander grâce à la Junon des morts. 

Pardonne-moi , ckère ombre ; une mère commande i 

Obéissons , formons les rctux qu'elle demande. 

'Aux pleurs de la coupable iotéressoos les cietix ; 

Entrons dans cette tombe en détournant les yeux... 

Non... ; le crime est trop grand , ma haine trop amère. 

9e ne pourrai jamais obéir à ma mère. 

Qui ? moi , sur cet auiel , j'irais , au lieu d'encens , 

D'une épouse adultère appoiier les présens I 

Agamcmnou trahi n'aurait plus de famille! 

Sa mémoire mourrait dans le rœur de sa fille ! 

Et je démentirais , par ud jour de pitié , 

Les implacables vœux de mon inimitié ! 

Jamais... Si cependant... Oreste parricide !... 

Que dis-je , hélas ! peut-être il meurt dans la Pbocide ! 

L'assassin de mon père a juré son trépas... 

( Oresle et Pilade paraissent devant )e tombeau. ) 
Mais pourcpioi ces deux Grecs observent-ils mes pas ? 
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Auprès de ce tombeau quel sentiment les guide ?, 
Viennent-ils insulter la mémoire d'Atride ? 

PILADE, s'avaBçant avec Oresle. 

Elle a parlé d'Atride , il faut l'interroger. 
( ▲ Electre. ) 

Ce rivage est pour nous un rivage étranger ; 
Sur les mers de Crysba le courroux de Neptune 
>A poursuivi long-tems notre errante fortuue. 
Nous réclamons les droits de Tbospitalité. 

ÉLECTBE, 

Au seuil de ce palais par Egyste habité l 

PILADCv 

Que notre aspect ici n'ait rien qui vous surprenne. 
ISous serons accueillis d'Ëgyste et de la Reine. 
Nous devons l'espérer. 

ÉtECTBE. 

Vous , étrangers , comment ?, 

PILADE. 

Nous venons annoncer un grand événement. 

OBESTE. 

Oh ! combien je rougis de ce lent artifice !... 

ÉLËCTBE. 

Égyste est dans le temple ; il ofi&e un sacrifice. 
Quelle nouvelle heureuse annoncez- vous ici ? 

PILADE. 

Heureuse pour Égyste. 
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OBESTE. 

Et pour la Reine anssî. 

ELECTIIE. 

Parlez ! apprenez-moi... 

PILADE. 

Captive dans la Crèce , 
Ce récit ne contient rien qui voas intéresse. 
Une esclave doit fuir tous les sujets de pleurs , 
Et garder sa pitié pour ses propres malheurs. 

ÉLECTBE. 

Tous venez dévoiler quelque fatal mystère ?. 

PtLADE. 

A tout antre qu'au Roi nos soins doivent le taire. 

ELECTRE. 

Ah ! ce cœur désolé craint de l'approfondir. 
La Reine , disiez-vous , devait s'en applaudir. 
Ces obscurs vétemcns montrent mon infortune ; 
Mais , Seigneur , la pitié ne peut m'étre importune. 
Quel qu'il soit , tout malheur a droit de m'afiliger. 
Quand les vents sur nos bords jettent quelque étranger^ 
'Agitée à la (bis de crainte et d'espérance , 
J'attends qu'il adoucisse ou comble ma souffirance. 
Il est sous d'autres cieux , et par-delà les flots , 
Loin des murs de Mycène et des remparts d'Argos , 
Bien loin de cette cour où je suis enchaînée , 
Un objet... Mais hélas ! quelle est §a destinée ? 
£st-il vivant encor? daigoe-t-il s'informer 
De ceux qu'entre les siens il a promis d'aimer? 
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De ses lettres , pour mol douces et mensongères , 
Les vents ont emporté les promesses légères ; 
YainenSéot ce tombeau retentit de son nom... 

OBESTE. 

Ce tombeau , quel est-H ? 

ÉLECTBE. 

Celui d'Agamemnon. 

ORESTE. 

O ciel l • 

PILibDE.- 

Ah ! garde-toi !... 

OKESTE. 

Soos cette vo&te sombre , 
Du vainqueur d'Uion repose la grande ombre? 

ELECTRE. 

Quel intérêt?... 

PILADE. 

Est-il nn pays inconnu 
Oîi le bruit de sa mort ne soit pas parveatr? 
Il paie â son malheur uu tribut Intime. 

ORESTE. 

Ce tombeau redoutable attend une victime ? 
11 l'aura... 

ELECTRE. 

Que dit-il , et quel égarement ?... 

ORESTE. 

C'est toi que je chercLais / funèbre monument f 



3cH CLYTEMNESTRE. 

ELECTRE. 

Quoi! d''Auide à son cœiu' la mémoire est donc chère? 

PILADI. 

Ce tombeau 1'» troublé... mon ami pleure ua père..» 

ELECTRE. 

3e le plains. 

ORESTt. 

Oui , je pleure uu père iuforgané 
Que des cruels... 

ELECTRE. 

Qu'eiitends-je ? 

OBESTE. 

Ils Toot assassiné ! 

PILADE. 

Calme tes sens , ta rends ta perte inévitable. 

O RESTE. 

Regarde > oli ! Dieux ! vois-tu ce spectre lamentable ? 

Debout devant la tombe il montie à ma douleur 

De son front dévoilé l'immobile pâleur ! 

Vois-tu ses pleut s couler sur ^a blessure hoiTible ? 

Il me parle y il m'implore. Espère , ombre terrible : 

Les Dieux nous livreront ton infiUne assassin ; 

Ils sont lents à punir ; ils punissent enfin. 

ELE.CTBE. 

Cette Yoix , ces projets , cette douleur funeste... 

» 

ORESTE. 

Viens, marchons... 
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ÉLECTBE. 

Quel es-tu , si tu n'es point Oreste ? 
ORESTE, se tournant avec précipitation. 
Oreste l qui m'appelle 2 - 

PILADE. 

Il nous livre au trépas !. 

ÉLECTBE. 

Laissez-le se trahir... , et ne me craignez pas. 

OBESTE. 

Que dit-elle, Pikde? 

ÉLECTBE; se plaçant entre Oreste et Pilade 

O moitié de mon être ! 
Oreste , entre mes bras peux-tu me méconnaître ?. 
Berois ta sœur... 

OBESTE, revenu à lui. 

Ma sœur? 

PILADE. 

Electre-! heureux destin l 

*• ELECTRE. 

De Texcès de sa joie elle expire en ton seiiv. 

aBESTE. 

Electre !... à ma tendresse ils ne t'ont point ravie ! 
Les bourreaux de mon père ont respecté ta vie ; 
3e viens briser tes fers , punir ton opprosscur. 
Klcctre... , mou ami m. ; c'est Pilade , ma sœur; 



%ç)6 CLYTEMNESTRE. 

Pilade qui s'unit â toutes mes misères , 
'Avec qui je pleurais Electre^. 

ÏLECTRC. 

J'ai deux frères. 
Oreste... â mon amour le ciel t'a conservé ; 
Le ciel me rend Oreste après l'avoir sauvé. 
Ta présence , de gloire et de bonheur suivie , 
Du fond de ce tombeau me rappelle à la vie. 
Je croyais que le glaive avait tranché tes jours ; 
Je ne t'attendais plus, je t'appelais toujours. 

PILADE. 

Electre... 

ELECTRE. 

Ah ! qu'à ses yeux mon ame se déploie. 
Je voudrais tout Argos pour témoin de ma joie ! 
Le voilà ce héros, ce vengeur désiré.. .^ 

PILADE. 

Au nom de tous les Dieux !... 

ÉLECTBE , passant entre Oresle et Pilade. 

J'ai si long-texns pleaié ! 

PILADE. 

m 

Déjà vous avez vu son trouble involontaire 
De nos projets hardis dévoiler le mystère ; 
Déjà de ses transports vous-même avez feémi. 
N'imitez point Oreste ; écoutez un ami. 

ORESTE. 

Commande h ton amour. 



ACTE II, SCÈNE 11. 297 

ÉLECTIVE. 

Commande â ta colère. 
Souvent je vois anssi le spectre de mon père ; 
Pans ce palais funeste on trouve à chaque pas 
Les vestiges aflreux de cet af&eux trépas ; 
Du sang qu'on a versé tout y garde la trace ; 
Il faut que sous ta main un autre sang Tefiàce. 

OnESTE» 

Je l'ai promis. 

ELECTRE. 

Ce jour lugubre et solennel 
Voit célébrer ici le meurtre paternel. 
Egyste est dans le temple , et la pompe s'apprête. 

ORESTE. 

Convive inattendu y j'arrive à cette fête. 
Que l'odieux Egyste y prépare Tautel ; 
Il sera la victime offerte au coup mortel. 

ELECTRE. 

Du temple de uos Dieux par Egyste esilée , 

Pour temple , pour autel , moi , j'ai ce mausolée. 

J'y traîne de mes jours le pénible fardeau , 

J'y viens chercher une ombre, rt J'habite un tombea». 

Si tu savais , Oreste , à quel vil hyménée 

Ton Electre , sans toi , se voyait condamnée \ 

Mais le ciel t'a conduit , tu me protégeras ; 

Jadis Oreste enfant s'endormait dans mes bias; 

Quand tes yeux se rouvraient h la douce lumièie, 

C'est ta sœur que tes yeux revopient la première ^ 

Sous la garde d'Electie^ Oreste était placé, 
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J'rutounis de mes soins ton berceau délaissé , 
Et moins jeooe que toi , de toi seal occupée , 
le rendais une mère â ton amour trompée. 

OnESTE. 

Chère Electre! 

ÉLECTllE. 

Tes voeux , tes jours étaieùt les mient^. 
Et lorsqu'Agamemnon revint des champs troyens , 
C'est moi qui dans ses bras te guidant plein de joie... 

O S'ESTE. 

Hélas I que n'a-t-il vu sous les remparts de Troie 
I>e ses jours éclatans s'éteindre le flambeau ! 
Près du tombeau d'Achille il aurait son tombeau ; 
Et, passant avec lui dans les royaumes sombres , 
11 aurait emporté sa gloire chei les ombre». 
Mais tout enveloppé de pièges criminels, 
Périr en embrassant les lares paternels ! 
Sabir Tafireux trépas qu'avait prédit Cassandre ! 
Du foyer domestique ensanglanter la cendre I 
Voir du fond du tombeau l'exil de ses enfans ! 
Laisser dans son palais ses bourreaux triomphans , 
Et les voir tous les ans , la tète couronnée , 
Du crime insolemment célébrer la journée : 
Ce destin est horrible. O Jupiter sauveur ! 

( Electre et Oreste s'approchent du tombeau. ) 
De nos vœux supplians exauce la ferveur ! 
iTu rendis trop long-tems notre plainte inutile \ 
Quand l^aigle est étouffé dans les nœuds d'uu reptile , 
Les plaintif nourrissons de l'oiseau généreux 
Frappent l'air et le ciel de leurs cris doalotucox» 
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làÎDSÎ viennent prier poar nn sort plus prospère 
.Electre, Oresie, enfans qu'on priva de leur père. 

ÉLCCTnE. 

P douleurs !.... 

0«ESTE. 

Une épouse enfonça It couteau. 

ELECTRE. 

A Taspect de nos Dieux. 

OAESTE. 

Auprès de mon berceau. 

f ILADB, redescendant U scène et revenant auprès d'Oreste 

el d'Electre. 

De vos tristes regrets domtez la violence i 

Pleurez, vos maux sont grands, mais pleurez en silence. 

Craignez, &ls malheureux, de trahir nos desseins. 

OBEST^, .s'approc)iant du tombeau. 
Mon père est U, Pilade, et là ses assassins* 

ELECTRE, ^e plaçant à côlé de son frère. 
Du fond de ce tombeau, sors, ombre infortunée. 

OBESTE. 

Viens, viens donner -la mort comme on te Ta donnée. 

ÉLECTUE. 

Traîne Tinfâme Egyste au monument sacré. 

ORESTE. 

Ombre qui veux à,a sang, je t'en abreuveiai* 
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Mais ma mère, dis-moi, ma mère , époasc impie , 

Que fait-elle ? 

ÉLECTBE. 

Elle attend que le crime s'expie. 

OBCSTE. 

Comment ? 

ÉLECTBE. 

Des Dieux vengeurs sont venus la troubler. 

OBESTE. 

Que lui prédisent-ils ? 

ÉLECTBE. 

Que tu dois l'immoler. 

OBESTE. 

Je vois aussi les Dieux , contre mon indulgence , 

S'aimer toutes les nuits, et me crier : « Vengeance ! 

» Si tu n'apaises pas le Êintôme irrité, 

)} Du nombre des vivons tu seras rejeté. * 

» Plus de place aux autels, plus de Dieu tntélaire ! 

» Kous redirons sur toi l'bymne de la colère. 

» Tes cheveux sur ton front blanchiront de terreur ; 

» Les Parques compteront tes jours avec horreur ; 

» Et lu réuniras dans tes seules misères 

M Tous les maux qu'ont produits les crimes de tes pères. ». 

Je devrais fuir.... 

ÉLECTBE. 

Egyste , en tombant sous tes coups , 
Désarmera , crois-moi , des mânes en courroux. 
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PILADE. 

Si nous faut du tyran tromper la vigilance , 
V.I couvrir nos dessein:» d'ombres et de silence. 
^'ous venons au perfide annoncer le trépas 
D'Oreste , dont lui-même il fit suivre les pas. 
Les cendres de son fils abiiseront sa haine. 

ELECTRE. 

Son fils n'est plus... Vos mains ont immolé Plysthèue ? 

PILADE. 

Oui'Plysthène.... en secret parti des murs.d'Argos, 
Pour venir lâchement surprendre ce héros. 
Les Dieux ont déjoué cette traqie inhumaine ; 
Il est tombé lui-même au pied du mont Cyllène ; 
Sa cendre est dans nos mabs. 

OBESTE. 

J'ai commencé par lui 
Celte offrande de sang qui s'achève aujourd'hui. 

ÉLECTBE. 

Pour tromper l'assassin , pour te livrer sa tête , 
Je paraîtrai moi-même à son horrible fête. 
Il est dans ces remparts d'héroïques sujets 
Que leur amour fidèle attache h uos projets. 

PILADE. 

Il faut s'assurer d'eux. 

ORESTE. 

Agis , dispose , ordonne ; 
A tes soins protecteurs Oreste s'abandonne. 
Va dans des cœurs amis faire parler mes droits; 
Réveille leur amour pour le vrai sang des rois. 

Tragédies, lu. 26 
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Sais ma sœur dans A.rgos. C'est en toi qae j'espère. 

Mon premier soin m'appelle au tombeau de moo père. 

le n'y pois apporter ni les dons ni l'encens { 

Mais j'y consulterai des mânes gémissans , 

Et l'y reconnaîtrai la place redoutable 

Où ce bras doit tccscc tout le sang du coupable. 
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ACTE TROISIÈME, 



MH 



SCÈNE I. 

X 

PILADEj Tnoi» gueuiviebs. 

PlLilDE. 

Mejoiss au bord des eaux notre escorte fidèle , 

Eumèoe ; en peu d'insians je me rendrai près d'elle. 

Tski du palais d'Égyste observé les accès; 

Tout seconde nos voeux , tout repond du succès. 

Avec nous dans Ârgos , les cœurs , d'intelligence , 

S'armeront contre Egyste au seul cri de vengeance. 

iVole , et que nos guerriers évitent tous les yeux 

7usqu'h rheure où la nuit obscurcira les cieux. 

(Aux deux guerriers, qui demeurent au fond du théâtre. ]p 

7e confie à vos soins cette cendre et ce glaive. 
Sur le tyran trompé le jour fatal se lève. 
D'un trépas qu'il désire ou flatte ses esprits , 
Et cette urne contient les cendres denion fils. 
Il demande à nous voir, demande h nous entendre ^ 
Et nous fait en ces lieux ordonner de l'attendre... 
D'où vient qu'en cette tombe Oreste est demeuré ? 
Si dans ce lieu funèbre il était rencontré... 
Sous ce bois de cyprès l'enceinte sépulcrale 
S'étend et communique au palais de Tantale i 
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Si f ;!5tennnestrf ... Êgyste... ah ! Toloiit tor let pu. 
Mjîs j'aperçois Oreste, il accourt dans mes bras. 
Ciier Oreste! 



SCÈNE II. 



PILADE, ORESTE. 



OBESTE. 

Cest loi ? 

PILADE. 

Qaullc terreor lobite! 

OBESTE (*). 

3 'étais dans ce tombeau qu'un Dieu vengeur habite; 
y y contemplais avec un saint recueillement 
Les voiles déposés au fond du monument ; 
Et les cheveux d'Electre , et l'ofirande récente 
Qui remplaçait les dons de ma tendresse absente. 
Après quinze ans d'exil j'allais renouveler 
Mes sermens sur l'autel où le sanç doit couler. 
Une femme a paru dans ce lien tri»te et sombre; 
Pour observer ses pas je me cachais dans l'ombre. 
Elle semblait venir , dans ce séjour des morts , 



(*) J'imprime ici ce récil avec loutrs les IranspoùliODR in- 
diquées par M. Tiilnia. Je saius avec «mpressement cette 
circonstance de tcniuignrr ma reconnaissance publique à ce 
grand gi'nîe de nutrc Ihéalrc, aussi profond dans srs vues 
dramatiques que dans sa uiauière d'en faire ressortir le» 
e/rels. 
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(Apporter ses regrets , bien moins que ses remords. 
Se soutenant à peine , incertaine , agitée , 
Aux marches de Tautel elle s'est arrêtée. 
La lampe qui veillait, dans ce lieu de douleur , 
De ses traits convfilsi& éclairait la pâleur. 
Elle pressait l'autel de ses mains suppliantes , 
La prière expirait sur ses lèvres tremblantes ; 
Et du fond' de son sein, de momens en moraeiis, 
Sot talent des cris plaintif, de longs gémissemens. 
Pilade, à cet aspect ma raison s'est troublée , 
J'ai cru voir, Dieux!... J'ai vu de la terre ébranlée , 
Aux bruits sourds du Tartare, aux lueurs des éclairs , 
Monter , entre elle et moi , les &lles des enfers. 
n Frappe, m'ont-elles dit, frappe, voilà tainère... » 
Oui , ma mère !... Soudain le spectre de mon père 
S'est élancé vers elle , et , retenant ses pas , 
Cherchait à l'entraîner aux gouffires du trépas. 
Et moi , moi digne fils d'Atrée et de Tantale, 
Témoin impatient de la lutte fatale, 
3'éprouvais dans mon cœur, lassé d'être innocent. 
Je ne sais quel besoin de répandre du sang. 
D'un transport inconnu je ressentais l'atteinte, 
Et j'allais.,. Sur l'autel la lampe s'est éteinte ; • 

LfS déesses da Styx ont caché leur flambeau. 
Mes pas se sont perdus dans ce vaste tombeau ; 
Une voix m'a crié : a Souviens-toi de ton père ! 
» Il t'attend cette nuit à l'autel {hnéraire : 
» Clytemnestre y sera. » Cette effrayante voix 
Dans l'enceinte funèbre a retenti trois fois. 
J'en suis sorti muet, glacé, plein d'épouvante, 
Et ce prodige aflreax , cette femme expirante , 
€e» infernales sœurs, ce spectie furieux, 



Sio CLYTEMRESTRE. 

Nous TCDODS dissiper cette longue terreur 
Qu'un fils d'Agamemnon... 

CLXTCIISESTBE. 

Il me glace d'horrear. 

PILàDE. 

Ami , crains d'ajouier â la douleur amère... 

OBESTE. 

De la Heine !.... 

CLTTCMSESTBE. 

étranger, n'a vez-vous -point de mère 2 

0BE8TI. 

Je n'en ai plus. 

CLTTEMEIESTnB. 

D'efl&oi tous mes sens sont saisis^! 
Egysie, si c'était l'assassin de mon fils?... 

PILADE. 

Défendez votre coeur d'un soupçon qui nous blesse. 

ÉGYSTl, à Clytemnestre. 
De ces raines douleurs réprimez la faiblesse. 

(Aux deux Grecs. ) 
Où dit-on que ce prince a termmé son sort ?. 

PILADE. 

Le prince dont ici nous annonçons la mort 

Périt hors de nos murs... au pied du mont Cyllèoe ;. 

Son corps sanglant.... 

CLTTEHSESTBE, à PiUd*. 

Seigneut ! 
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ÉGTSTE. 

Soyez reine, étouffez des regrets superflus : 

Ce &ls nous eût coûté quelque attentat de plus ; 

De votre sort, du mien, sa mort eniin décitle.... 

( A Pilade. ) 

Est-ce vous, étranger, qui, des champs de Phocide^ 
Par Tordre de Stropfaus , portant ici vos pas , 
iVencz du Bis d'Atride annoncer le trépas? 

PILADE. 

Oui, Prince, il est encore ignoré de la Grèce; 
Mais avnnt tous les Grecs c'est vouâ qu'il intéresse , 
Et Stroplius a vou'u que , sur ce bord lointain, 
iVous fussiez infornoié de ce triste destin. 

ÉGYSTE. 

Mais ce roi protégeait Oreste en son jeune âge, 
Et jamais de &a foi ne me donna de gage> 

OBESTE. 

Ce sera le premier. 

CLYTEMNESTBE, sans regarder les deux Grecs< 

O mortelle douleur ! 
Qu'aisément la pitié se lasse du malheur ! v 

Stiophus s'est réjoui de cette mort af&euse ! 

OBESTE. 

Nous croyions vous porter une nouvelle heureuse ; 
Les Dieux maîtres des cœurs lisent dans nos secrets,- 
Et sur DOS vœux cachés ils règlent leurs bienfaits^ 
On nous disait souvent que ce (ils... cet Oreste, 
Avait de vous huîr acquis le droit funeste } 
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O dépouille d'Oreste ! unie &tale et chère. 
Laissez-mot la presser sar mon coear éperdu : 
Est-ce aiusi que mon &ls devait m'étre rendu ? 
Du sein des morts, Oreste, entends ma plainte amère,.. 
Tu péris loin d'Argos... On ne vit po'mt ta mère, 
(k>nsolant par ses pleurs les mânes attendris , 
Sur le bûcher funèbre accompagner son fils ; 
Et le front prosterné , déÊûUante et plaintive , 
ïlecaeillir dans son sein ton ame fugitive. 

ÉGTSTC. 

Clytcnnestre.... 

CLTTEMBESTBE, sans quitter Turne. 

Eh ! Seigneur , laissez-moi le pleurer ; 
Tant de malheurs, eoEn, doivent vous rassure^. 
I>e trépas en trépas tous possédez Tempire ; 
Oreste dans Teiil loin de mes yeux expire ; 
Près d'un père inité ses mânes ont gémi , 
Et j'ai parmi les morts iw second ennemi. 

OBESTE. 

Vous déplorez sou sort, vous lui donnez des larmes; 

Ce fils devait pourtant exciter vos alarmes! 

iVous pouviez redouter qu armé d'un noir transport... 

EGYSTE. 

Quel était son dessein ? 

OBESTE. 

De vous donner la mort. 

iCTSTE. 

Ce prbce fugitif, ce proscrit sans défense, 
Dont Sttophos par pitié vint recueillir reofance 
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11 t plearé son père et n'a pu le vcuger. 

OBESTE. 

O Dieux! 

CtTTEMRESTBE, après avoir placé Purnesur un socIe"dc> 

vant le tombeau. 

N'est-ce pas vous, trop funeste étranger, 
Qui m'êtes apparu dans la demeure sombre 
Où d'un roi qui n'est plus j'allais désarmer l'ombre? 
C'est vous... Cette rencontre en ce lieu plein d'horreur 
Avait dans tous mes sens fait passer la terreur ; 
Quel dessein vous guidait dans la tombe sacrée ? 
Quel mortel... ou quel Dieu voa) en permit l'entrée ? 

ÉGTSTE. 

Qu'y cberchiez-voas ? Pourquoi d'un regard imprudent?^. 

OBESTE. 

Pourquoi pâlisstz-vous en me le denuodaDt 1 

EGTSTE. 

Tant d'audace à la fin doit avoir son salaire. 
Ces transports, ces regards troublés par Ta colère... 
Quel es-tu? quel es-tu, malheureux étranger?, 
Gardes... 

PILADE, avec la plus grande précipitation. 

Ah! c'est moi seul qu'il faut interroger; 
Seigneur, qu'en sa faveur ma voix vous persuade. 
11 est... 

CLTTEMIiESTBE. 

Qui? 
Tragédies. 12. %j\ 
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EGTSTE. 

Répondez, 
o RESTE, portant la niain sur son poignard cac^é. 

Je suis... 
PILADE. 

Il est Pilade. 

CLTTE1I8ESTBE. 



Dieux! 

Pilade! 



EGTSTE. 



PILADE. 



Il remplit le soin cher et cniel 
De rendre cette cendre au tombeau paternel ^ 
Il ne doit point, Seigneur, vous inspirer d*alamies ; 
Il n'apporte en ces lieux que son deuil et ses larmes * 
Du malheureux Oresie il -vient voir le berceau , 
Pleurer avec Electre , et fonder uu tombeau. 

EGTSTE. 

Venant pleurer ici , sur une tombe vaine , 
K'a-t-U pas redouté d'y rencontrer la sienne ? 
Pilade , ami d'Oreste , a-t-il cru qu'aujourd'hui 
Ma joie avait besoin d'un témoin tel que lui ?. 

PILADE. 

Craignant de vous offrir une vue importune , 
11 voulait vous cacher sou nom , sou infortune • 
l^Tais ce lieu , ces objets devant lui préseuiés , 
Les mânes d'un ami peut-être révoltés, 
Ont troublé sa raison , son caur n'a pu se taire. 
Ke le punissez point, Prince , de ce mystère j 



ACTE m, SCÈNE ÎV. 3i5 

l'arclonnez à Pilade un tnioport passager... 
Son père est roi , Seigneur, et saurait le Tcnger. 

ÉGYSTE. 

Devait-il ignorer quelle pompe on apprête , 
Et qu'oser s'y montrer c'est hasarder sa tête ?... 
Mais il pleure un ami... J'excuse la chaleur 
De ses emportemens causés par la douleur. 

(AOresle.) 
Vous pouvez sans effroi vous voir en roa puissance ; 
Cette urne vous répond de ma reconnaissance. 

ORZSTE. 

Elle vous appartient. 

ÉGTSTK. 

Veille sur eux, Phorbas... 
( A Clyteraoeslre.) (Aux gardes.) 

Je vous laisse k vos pleurs... Vous , qu'on suive mes pas. 

SCÈNE IV. 

PILADE, ORESTE, CLYTEMNESTRE. 

tiLADE. 

Qurrrofls ces lieux , snis*moi. 

CLTTEMVESTRE. 

Non , Seigneur, qu'il demeure ; 
C'est Pilade , l'am» de ce fils que je pleure. 

PILADE, 

Madame , par pitié , n'arrêtez point nos pas... 
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CLTTIHIESTBB, à OrmtU, 

A me! embratsaneos nm tom éérébez po; 
N'ajoutez point , Pibde , à llioinar si funeste^ 

OBISTS. 

Piladc dans soo lein poft* le c€rar d'Orme! 

CLYTIMStlrBC. 

l*arlez-raoi de raoo fils, au nomile mon malheur.^ 

OBEtTK. 

Oue do fois il vous a nommée en fa doolcar ! 
Que de fois ses transports ont appelé m mère ! 

ClTTElllEtTBE. 

Il voulait me revoir 7... 

ORESTE. 

Au toBibesQ de foo père ! 

CLTTEimESTBB. 

Hélas ! il ignorait quels regreu , quels combets.^ 

OBEtTE. 

L'omlire d'Agamemnoo ne l'en instruisait pas. 

CLTTEMVESTBB. 

Ainsi ce songe aflreux ne m'avait point trompée ; 
D'un parricide fer mon fils m'aura'.t frappée ; 
Son cœur, de la nature étouflànt le remord... 
Mais toujours la nature appelle ici la mort ; 
C'est ici qu'au milieu des urnes funéraires , 
Les pères , les cnfans , les époux et les frères , 
L'un de l'autre haïs, l'un par l'antre frappes, 
D'une liydre de forfaits marchent enveloppés ! 
C'est ici que mon 6l1s , s'il voyait la lumière... 
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Pilade ! croyez-vous qa il eût tué sa mère ? 

OnESTE. 

Sa mère!... 

ClrTTEMVESTnE. 

m 

Dieux cruels que je n'ose irapiorer. 
De ce cher ennemi pourquoi me délivrer ? 
S^il était près de moi , ee vendeur si tetrible , 
S'il venait pour offrir le sacri&ce horrible , 
11 sentirait, pressé sur ce coeur gémissant, 
Que je sois mère encore en hii donnant mon sanf*. 
Je lui dirais: « Mon fils, tes mains m'ont immolée^ 
» Appelle-moi ta nnère, et je meurs consolée; 
» Que , prête & terminer mes destins odieux , 
» Je puisse voir tes pleurs désavouer tes Dieux. 
» Que Ion ame aujourd'hui , par devoir inhumaine , 
» Laisse un peu de pitié remplacer tant de haine. 
» Je suis de la natuie et la honte et Tefiroi ; 
)} Mais mon erime est moins grand que mon amour pour toi y 
» Mais j'expire à tes pieds, mais ma bouche aflàiblie 
» Presse encore la main qui m'arrache la vie. 
» Je bénis ce trépas qn'Oreste m'a donné. » 
Pilade, qnoil... voi pleurs... mon fils eût pardonné 1 
Son copur, comme ïa vôtre à la pitié sensible... 

OBESTE. 

Oui , je trouve à présont son forfait impossible ! 
Il avait pu promettre... Horrible égarement!... 
Les Dieux n'ont point d'autols pour un pareil serment. 
Il n'uv&it jamais vu les larmes de sa mère , 
Et son cœur... Ah ! sortons ; j'allais trahir mon père. 

(Ils sortent.) 

a7- 
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SCÈNE V. 

OLYTEMNE&TRE. 

Il me fuit \ c'est l'eflfet de mon crime , 6 mon &ls ! 
Ta haine te survit au coeur de tes amis. 
Je n'ai pu te fléchir avant l'adieu suprême. 

( EUe prend l'urne placée devant le tombeau.) 
Que sur l'autel, du moins, ie puisse aller moi-mémt 
De tes restes sacrés ofl&ir le triste don , 
Et , ton urne i la main, demander mon pardon. 



riV DU TROISIEME ACTZ. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

EGYSTE, DYMAS, tBÉTBES portant l'autel des 
Euménidcs et ruraejnnèbre. 



DYHAS. 

(xuoi , Seignenr, ce n'est pat daos la pleuie enceinte 

Que protège des morts la divinité sainte , 

Que seront descendus avec solennité 

L'urae auguste et le glaive en vos mains apporlé ? 

ÊGYSTE. 

A la cendre d'Oreste on garde un autre asile ; 
Du tombées paternel ma vengeance l'eiile. 
Oui, Djmas; tu connais le temple redouté, 
Par les fils de Pélops tant de fois visité , 
Où le Styx a sa part de l'encens de la Grèce , 
Où sur son propre aintel l'Euménidc est prétresse ? 

DTMAS. 

Ciel! 

ÉGYSTB. 

C'est lâ quenchainant des mânes odieux. 
Je veux qu'Oreste mort retrouve encor ses dieux. 
Toi , Dymas , de ces lieux écarte les profanes. 
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DTMAS. 

D'Orcste aux dieax du Siyx yoos dévouez les raâoes t 

ÈGTSTE. 

Oui. 

DYMA». 

De craignez- vous pas que ces dieux en courroux, 
Dvoqncs contre lui , ne s'arment contre vous ?. 
Tandis que Clytemnestre , h ses douleurs livrée, 
Se sépare un moment de cette urne sacrée , 
Osez-vpus, par des vœux inconnus aux mortels, 
La dévouer vous-même à d'horribles autels ? 
Vous chérissez Plysthène , et le courroux céJeste 
Pouvait frapper ce &I3 du même âge qu'Oreste. 
Combien alors , combien n'auriez-vous pas frémi 
De voir tomber sa cendre aux mains d'iMi ennemi ; 
£t d'apprendre , Seigneur, qu'une voix menaçante 
Formait de pareils vœux sur son ombre innocente? 

ÉGTSTE. 

Le fils d'Agamemnon, dans le piège iQmbé, 
Sous le glaive du mien, Dymas, a succombé. 

DTMAS. 

Quoi ! Plysthène a frappé... 

£GTST£> 

Ou moins tout me l'atteste. 
Je l'avais faut partir pour immoler Oreste; 
Et puisqu'Orestc est mort et mes vœux accomplis , 
Aux coupj qu'il a portés je reconnais mon fils. 
Les flots, dans son retour, l'ont retardé peut-être , 
Je m'attends à toute heure à le voir reparaître } 
Vc;lle autour du palais, fais avertir Phorbas; 
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De Pilade , sartout, qu'on surveille les pas; 
S:i présence m'irrite et trouble ma foriane : 
Qu'il s'éloigne et m'épargne une vue importune. 

DTMAS. 

D'Oreste qai n'est plus respectoM le trépa».*. 

ÏGTSTE. 

La mort d'un ennemi ne me désarme pas# 
Je l'ai juré, Djmas, et cette urne abhorrée 
Prendra sa place auprès de la coupe d'Atrée. 

( Dymas sort.) 
Prêtres, servez ma haine , et devant ce tombeau 
Placez l'antel de fier et lodieux flambeau. 
( ( Les prêtres placent Pautel sur le devant de la scène. ) 

Je laisse au cœur vulgaire une faible vengeance , 

Elle cesse au tombeau • la mienne y recommence. 

Aucun de mes aïeux ne la porta plus loin;, 

Il y manque, eu ces lieux, Plysthène pour témoin. 

3'achève en ce moment sa tâche commencée , 

Je reprends b vengeance où mon fils l'a laissée. 

Tu livras la victime à mes vœux satisfaits; 

.Viens voir de tes présens l'usage que je fais. 

Viens , mon fils , viens t'instruire aux leçons de ma haine.. .^ 

D'où vient que je frémis en appelant Plysthène ? 

Quels noirs transports !... Atrée en envîrait l'horreur. 

Tous les poisons d'Atrée ont passé dans mon cœur ^ 

Et pourtant un efiroi qu'à peine je repousse. .. 

La vengeance souvent m'avait semblé plus douce ! 

( (1 plare l'urne sur l'autel. ) 

H n'impoi te, achevons... Sombres Dieux de l'enfer^ 
3e consacre cette urne à votre autel de fier ; 
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A tout ce qa'oD redoute , à tout ce qu'on abhorre , 
Je consacre cette urne et la consacre encore. 
Dirux du Styx , que ce don qui vous est adressé 
Conjure les malheurs dont je suis menacé. 
Le perfide n'est plus : que vos fléaux sans nombre ,- 
Se détournant de nous , s'amassent sur son ombre ; 
Que son aïeul Tantale , insultant son malheur, 
Le force à partager le banquet de douleur ; 
De mes vœux contre lui , Parques , soyez complices ! 
Fais sortir, 6 Biinos! de l'ome des supplices 
Quelque noatel arrêt pour lui seul inventé, 
Tel que Tbyestc même ank enfers l'eût dicté. 
L'oflErande pour tooi plaire est assez critaÎBelle. 
Acceptes , Dietn du Styl , la f ictime étemelle , 
Et planes s«r m léte au-deU du tombeau , 
Comme s«r cet autel s'agite ce flambeau. 

( Il prend un flambeau d«s mains du prêtre et le promine 
sur l'ame. Tous les assistans détournent la tête, et l'on 
emporte l'a niai.) 

SCÈNE ÏI. 

JÊGYSTE, DYMAS. 

DYNAS. 

Oa vous trahit , Seigneur... Sous les roches sauvages 
Qui protègent la plaine et bordent nos rivages , 
Des ennemis cachés ont été découverts ; 
Vaincus par vos guerriers, ils sont tous dans vos ien^ 
Auprès deux en secret Piladio allait se rendre. 
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ÉGTSTE. 

4Qu'eotends-ie ? 

CYMAS. 

Par Pborbas.il s'est lai^ surpreodre; 
Mais on ignoce eucor qnels étaient ses piK>iets^ 
Peut-être dans Argos d'intidèles sujets... 

ÉGTSTE. 

Qu'on ramène à mes yeux, qu'on saisisse le traître?... 

DTMAS. 

Chargé de fers» Seigneur, vous le voyez paraître. 



SCÈNE III. 



CLYTEMNESTRE , ÉGYSTE , PlLADE, ORESTE, 

OABOES* 
CLTTEMIESTnE. 

Quoi! l'ami de mon fils , Pilade est arrêté ? 
Kgyste , où sont les droits de Tbospitalité ? 
Quel nouveau crime ici par vos soins se prépare ? 
(Oresle cl Pilade , enchaînés, paraissent.) 

4^GYSTE , au&4eux Grec«. 

Voilà donc les vertus dont votre orgueil se par£ ! 
Vous pleuriez un ami , traîtres , et vos desseins 
Dans un antre écarté cacbaient des assassins 1 

PILADE. 

Ta cour est-elle donc un abri si'^traoquille 
Que la prudence, Egyste, y devienne inutile? 
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Ces guerriers , dont ici s'alarme ton effioi , 
N'oDt-ils pu sar ces bords suirre le fils d'un ro'« 
Pour D€ point réveiller tes soupçons et ta haine , 
11 les avait laissés dans la forêt prochaine; 
Cl tu lui fais trop voir, en ce même moment , 
Que l'on n'aborde point Ârgos impunément. 

Cette urne , leur complot , mon trouble involontaire... 
Je marche environné de quelque aflreuz mystère. 

SCÈNE IV. 

LES PBtcÉDEpS) ELECTRE, sortant du bois sacré. 



ELECTRE. 

Quel bruit soudain!... des fers aus mains des deux héros! 

(A part.) 
Ciel! ils sont reconnus. 

ÉGTSTE. 

Duns l'horreur des cachots 
Que tous deux soient plongés; gardes, qu'on les entraîne. 

ELECTRE , .«e précipitant aui genoux de sa mère. 

Non , je ne croirai pas qu'une mère , uoe reine 
Confonde un sang si cher avec ses eouemis; 
Sont-ce là les remords que vous m aviez promis ? 
Vous frémissiez ou nom de voire aâTrcux complice , 
Et vous laissez traîner votre fils au supplice ! 
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GLTTEMllESTftE. 

^ui ? mon fils ! 

ÏLECTBE. 

Qu'ai-je dit!... 

PlLàOE. 

O fort qui TOUS f O'jrsoist 
Oresie en mon pouvoir ! 

PILADE. 

Oui, frappe , je le soii. 
Cette longue cootriiute a fatigué mon ame. 

OBESTE. 

Qu'entends-je ?, 

CLTTEMllEtTlIE. 

Toi , nx>n fils ? 

O/tESTE. 

Il vous trompe , Madame. 

PILADE. 

Tout est connu , Pilade , il faut subir aon sort. 

OBESTE. 

où suis-je ? 

PILADE. 

Adieu y ma sœur; qu'on me mène à It mort, 

ÉGTSTE. 



Tu seras satisfait , et ces Diem que j atteste... 
«Tragédies. 12. a8 
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CLTTEMSESIME. 

Quoi ! btflMre.^ 

iartTi. 

I) moamu 

osEtrc 
Cest moi qui snît OreHe. 

CLTTCMVBSTKI. 

Oreste !... 

PILABC, à ClytemBcstre. 

Repoonei ce dévoûment sacré. 
( k ÉgysU , aTt<U plus grand* vëhëmence.) 
n'en crois ptf un ami par son cceor égarée, 

OKESTX. 

Pilade !... 

PILAOE, àÊgyste. 
De Sirophos crains d'armer la jpoiaiaDce. 

OBEITE. 

Ma scenr !... 

PILADE. 

Il a tantôt dévoilé sa naissance , 
S'est avoné Pilade , et son coeur généreux 
Voudrait en vain sauver un ami malheureux. 

CLTTEMKESTBE. 

Oh I tourment !... 

PILADE. 

Je me livre à tes coups homicides. 
onesTE. 
Enménides !... 
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PILA^DE. 

C'est moi. 

ORESTB. 

Sanglantes Eomenides , 
Venez, j'étends vers vous ces bras chargés de fers; 
Faiies-moi reconnaître an flambeau des enfers. 
Paraissez , détrompez cpt enfant de Thyeste. 
Pâles divinités... je ne suis point Oreste! 
Montrez-lui tout entier le fils d'Agamemnon ,. 
Donnez-moi des fureurs qui révèlent mon nom. 

(AÉgysle.) 
D^Atride assassiné vois l'image vivante ! 
Oreste, dans les fers, te remplit d'épouvante! 

ÉGYSTE» 

Vous demandez la mort : vous l'obtiendrez tous deux. 

CLTTEMMESTDB. 

Égyste, cher époux ! 

ÉGTSTE. 

N'invoquez plus nos nœud». 
Vous n'êtes que sa mère. 

CI.TTEMBESTAE. 

O fortune jalouse I 
Moniils! 

(Elle veut le serrer dans ses bras.). 

OBEStB. 

Moi , votre fils!.... vous êtes sotf épouse ; 
Et ce n'est pas pour vou» que j'ai repris mon nom. 
Moi , votre fil»^ je siiis le fils d'Af^maemnoaî 
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£GTST£. 

Et voilâ doDC pour qai voas me demandez grâce ? 
Ah I je retrouve en lui cette odieuse race 
Qu'a proscrit. tant de fois le céleste coarroax ! 
Et je le recoonais à son amour pour vous. 

CITTEMIIESTBE. 

Mon fiU! 

ORESTB. 

Je puis eocor le devenir, Madame. 

CLTTCMIIESTUE. 

Que faut-il ? 

OBESTEi montrant le poignard qui a servi à tuer sov 

père. 

Un remords , mais digne de Yotre ame. 
GooDaissex-TOQS ce fer ? 

CLyTEMUBSTBE. 

Dieux! 

ÊGTSTB. 

Désarmez sa main. 
( On le désarme.) 
OBEftTE. 

Redevenez ma mère en lui perçant le sein. 

CLTTEMUESTBE. 

J*eipire ! 

iajstt. 

Il servira contre une antre victime , 
Ce poignard dans tes mains tombé de crime en crimpr 
De nos premiers aîctix il servit le coonoox , 
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l'en armaî Clytemnestre ad lit de son époux ; 
J'en frapperai son fils, et d'an sang que j'abhorre... 

ORErTE. 

Ce poignard à servi d'anlres foreurs encore. 

ÉGTSTE. 

Ciel ! 

OBZSTE. 

N'as-tn pas , dis-moi , senti quelques remords , 
En vouant aux enfers la dépouille des morts? 

éOYSTE. 

Quel noir pressentiment ! quelle clarté soudaine ! 

OnESTE. 

Égyste , n'es- tu pas le père de Plysthène ? 

ÉGYSTE. 

Qu'entends-ie! ceti» eendre ,- eiécrabfo présent.. 

• ' ORÉSTE. 

Est celle de ton fils... Suis-je Oreste, i présent? 

CLYTEMBESTRE. 

Plus d'espoir... ' , 

ilECTRS. 

De son frère Electre est la complice ; - 
Je savais tout; je dois partager sip supplice. 

iOTSTE. 

Tu Terras si les Dieux ip'ont appris â punir. 
Sépam4BS tous troii : j,'Hti les léunir. 



i 
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r ILADE , S* arrachant des brai d*Orestc. 
La mon n* ronpca poiot notre chaîne sacrée. 

ÉorsTE. 
Préparez leur trépas dans les psisons d'Atrée. 



SCÈNE y. 



CLYTEMNESTRE, EGYSTE.. 

CLTTEMIIESTBE. 

Me connais-tQ ? 

ÉGTSTB. 

J'ai soif de ce sang ennemi , 
Et mon serment n'était accompli qu'à demi. 

CLTTEMVESTBB. 

Plysthène a succombé sons un fer homicide • 
Mais queV dessein guidait ses pas vers la Phooidc-?, 
Pourquoi s'attachait-il aux traces d'un.banni ? 
Plysthène est mort.... ce n'est qu'un assassin paui. 

^GXSTE. 

7e n'immole personne aux mânes db PlysthèBe , 
Et la victime encor reste entière i ma haine. 
Cette haine avait en trop besoin d'éclater, 
Pour qioe la mort d'un dis y pût rien ajouter. 

CLTTEStBESTBE.. 

Quoi ! ce pur sang des Dieux, tu l'oserais répandre ? 

^6TSTK. 

Est-^e un droit où vous seule ià piûssteB prétendre 2- 



♦ 
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Acte iv, scèsë v. 3'. 

Est-il depAis quinze ani devroD plus sacra? 
tie puij-je joîaHre Orcste ï son père Bipiri 7 
Ce sang , n'est-ce qu'3 Dioi que le ciel le dÉDie 2 
L'Aulide ïii jadis péril Iphigénie; 
L'ordre même d'un père à l'galel l'appela. 

Oui, mais qu'esl devecu celai qui l'immola?... 
N'aciioisaoDS plas l'horreur du uoiB des Pélapidei ; 
Rompons , rompaas le cours de ces gtinds homioldes , 
El celle cliaîue eutin de malbeais odieui 
Dodl le premier annean remonte jusqn'uui Dieuï, 
Quand j'ossl t'accneiUJr , loi , le Bh de l'inceste , 
Toi qu'on avait chassé attint de eliei Tb^ejte ; 
Qaaud , pour premiei focfail te voyant sans courroux , 
Je l'o&ri* un amour qui les prédisait tous ; 
Quand je forçai la Gièce.enêpousinl tes haines, 
D'avoir deux Méoélis et Léda deux Héltnes ; 
Réservas-tD, cruel, ce prix i mes bienCiiis? 
n'aioni-nous fait tous deux qn'échauger des forfaits?. 
Crain; Argos, de ce jouriCTaîns les tuiles amhes; 
Crains, au trépas d'un Ëh, de rcucoutrer des mères. 
Pour j placer son cteur sous le couteau mortel , 
Iphiçëuie eo pleurs fut traînée à l'autel. 
llDts-je voir de mou sang tous oies ^>dui avides? 
L'un l'immole li la gloire , et l'autre aux Euménides , 

Otf pour suivie un oracle , on pour le prévenir. 
Ah I Dieux !„ Cette douleur eu Aulide épiouvés. 
Tu fiireur dans Argos me l'aaniit tL'SErvée 7 

Mali lEiu n'auialt été Técojid que pour U moit?,.. 



Î32 CLYTEMNESTRE. 

Non , tu sais trop romnrcnt je venge ma femille ; 

Non , le trépas sanj^Iant du LouiTean de ma fille 

L>étournera le fer que ta tiens suspendu ; 

Mou hoirible forfait ne sera point perdu. 

iTo me rendras le fils que demandent mes larmes, 

J'irai de son exil partiger les alarmes. 

Je supporterai tout, besoins, douleur, mépris ; 

Ma patrie est partout où l'on sauve mon fils ! 

Partout où je pourrai , de rrmords poursuivie , 

Chérir, soigner, défendre, environner sa vie ! 

ÉGYSTE. 

Quoi I Madame, en vos bras vous verriez saus horreor 

Ce tigre épouvanté de sa propre fureur ? 

Vous oseriez vous joindre à ses sinistres gaidea ? 

Vous iriez prendre place auprès des Euménides ? 

Et vous croiriez vos jours heureusement remplie 

Entie l'ombre du père et les fureurs do fils ? 

Quel est ce vain transport que je ne puis comprendre ? 

Ce Bis... Ignorez-vous ce qu'il en faut attendre ? 

Avez-vons oublié l'oracle menaçunt 

Qui condamne sa main à verser votw sang ? 

Mais c'est là le trépas que voire ame souhaite, 

Et Clytemnestre , enfin , ne sera s^tis&ite 

Que lorsqu'on l'aura vue , immolée à son tour , 

Donner à ce cher tils cette marque d'amour. 

Je devrais... 

CLTTEMNESTBE 

Qu'il m'inomolp, et qu'il sauve sa vie! 



ACTE IV, SC^BE VI. 333 

SCÈNE VI. 

LES pnécioEVS, DY MAS. 
l'ouï est-il prêt, Dymas? et ma juste furie... 

DYMAiw 

Pour le sanglant supplice on a tout préparé: 
Mais on soiaplas preasant veut qu'il soit difieré. 
D'Oreste vecoonn fétoDnante nouTelle 
DéjA de toute part dans Argos se révèle. 

CITTEMIIESTBE. 

OTu l'entendt. 

DTMAS. 

Le danger n'est encor qu'incertain ; 
Mais d'éleetre , d'Oreste on pleure le destin , 
De ces infortunés on demande la grâce ; 
La pitié s'attendrit, la révolte menace ; 
Et vos guerriers y s'armant contre les factieux, 
Demandent à mourir eu vaincre sous vos yeux. 

ÊGTSTE. 

De ces vils Argiens la ruveur populaire, 
Loin de la désarmer , redouble ma colère. 
Viens *■ réprimons d'abord l'insolente pitié,. 
Leê larmes qu'on oppose à mon inimitié. 
Je m'abandonne à toi , vengeance qui m'animes , 
Moi-même cette nuit j'immole met^ victimes. 



3^ GLYTEMEIESTRF* ACTE IV, SCÈNE VIL 

( A Ciytemneftre. ) 

Paissé-)e dans ces lieux, toot prêt i reveiiir, 
N'avoir qoe vos eofaus, Clyteomcsue , fi punir, 

SCÈNE yii. 

CLYTEMNESTRE. 

Ab ! ta menace est vaine , et mon appui leur reste. 
'Allons tout hasarder pour délivrer Oreste ; 
Qu'il parte , et qu'un vaisseau dans le port préparé 
Le ravisse aux périls dont il est entouré. 



FIS DU iQDATBiàMB âCTE. 



fi. 



ACTE CINQUIÈME 

(Naît profonde.) 



SCÈNE I. 

CLYTEMNESTRE, ORESTE. 

CLTTIMHESTBC. 

J AI séduit tes gardiens , trompé ton ennemi ; 

Cher Oreste , rejoint ta sœur et ton ami , 

Ils t'attendent tous deux vers la rive prochaine. 

ORESTE. 

Qaoi ! ma mère , c'est vous , vous , qui brisez ma chaîne t 
Et savez-vons quel Dieu commande ^ mes esprits l 
Savez-vons de vos dons quel peut être le prix ? 
'Ah ! laissez-moi mourir... cette mon m'était chère ; 
Et je ne tremblais plus pour les jours de ma mère. 
Au terme de mon sort me croyant parvenu ,' 
Un pur sommeil de l'ame , un repos inconnu , 
L'oubli des maux soufferts depuis que je respire 
M'arrachaient à ces Dieux dont j^al subi l'empire. 
De ces heures de paix rendez-moi la douceur , 
Et portez vos bienfaits sur Pilade et ma sœur. 
]'«urai gardé d'an fils le sacré caractère ; 
Heureux si de mes jours l'offiande volontaire 



336 CLYTEMNESTBE. 

(Apaife enfin le ciel , et si ces doux momrnf 
Àeigaent in«s furears dana vos embrassemens ! 

CLYT^MVESTBE. 

Toi dans mes bras ! Oreste l 6 pardon plein de obarmes! 
Viens, viens, laisse ton cœar s'apaiser sous mes lanntl! 
Le mien ne peut suffire à des momens si doux ! 
Qnels biens h la vertu, grands Dieux, réservez-vous , 
Si du ciel offensé rindpigence éteroeUe 
Verse de tels bienfaits sur one crimineUe ? 

OBESTE. * 

Ha mère , v«ns m'aimez 7... 

CLrTEMVESTME. 

Hélas ! depuis <piUize ans , 
Oreste , autour de moi je cherche des enÊins. 

OBESTE. 

Electre... 

CLTTEMSESTBf. 

Un nom si cher excitait sa colère. 
C'est toi que j'attendais, toi seul, pour éire mère; 
Et je ne savais pas, moi-même, avant ce jour , 
Que le crime en un cœur pût laisser tant d'amoiv. 

DBESTE. 

Quoi ! ce fils que Teufer de tous ses feux dévoie !... 

CtTTEMllESTBE. 

Ne pouvait m'imrooler^sans me revoir encore , 

Sans me voir essayer d'attendrir sa rigueur, 

£ans voir sous son poignard mon cœur chercher son ceear. 

Ah ! qu'aux soins d'une mère Qieste «'abandonne , 



ACTE V, SCÈNE î. 33^ 

Et que j'entende encor cette voix qui pardonne. 
Daigne appeler encor dans nos derniers adieux 
Sur ce front prosterné la clémence des Dieux... 
Mon cœur , rempli par eux de mortelles alarmes... 

OnESTE. 

'Au lieu de votre sang qu'ils acceptent tos larmes. 

CLTTEMKCSTBE. 

Slbjure â leurs autels toa horrible dessein. 

OBESTE. * 

<Qrâce, Dieux immortels !j'a{ pleuré dans sou sein. 
Loin de moi des sermens que tout mon cœur déceiste ! 

CLTTEMHESTnS. 

S'ils s'étaient accomplis , je n'aurais plaint qu'Oreste. 
Mais le tems presse, fuis, tous mes sens alarmés... 

O RESTE. 

Fuir! que voulez-vous dire? 

CLTTEMKESTnE. 

Oreste !... 

OBESTE. 

Et vous m'aimez, 
Ma mère ? 

CLTTEMMESTRE. 

A son époux Clyteronestre asservie... 

OBESTE. 

C'était pour me voir fuir que vous sauviez ma vie ? 

CLYTEllNESTBE. 

Veux-tu la mienne, Oreste? 

Tragédies. 12. 39 



' M .- 
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OXIESTB. 

O comble de revei^! 
Ileprenez tos bienfaits, et reodez-moi mes fers. 
Moi ! fuir Égyste, 6 Dieux! moi , quitter cette terre^ 
Et oe point la rougir de son sang adultère ! 
Et, loin de T^^sassin précipitant mes pas, 
M'associer au meurtre en ne le vengeant pas ! 
Est'Ce donc \h de moi ce que votre ame espère?, 
Fuir, pour laisser ici i^ombre sainte d'un père 
Au Giuà de ce tombeau gémir impunément ! 
Fuir , pour recommencer des siècles de tourment ! 
Pour aller chez des rois lassés de ma disgrâce , 
Afireus représentant des malheurs de ma race. 
Sans états, sans patne, en proie au dieu vengeur. 
D'un front découronné promener la rougeur ! 
Vous devriez vous-même eu frémir la première ; 
Et mon père immolé rèverra la lumière 
Avant que ce tombeau , regretté si souvent , 
Soit deux fois délaissé par Oreste vivant ! 

CLTTEllSESTRE. 

Fuis, mon fils ; que ce jour soit un jour d'iudulgence. 
Ce retard esi la mort. 

O&ESTE. 

Faites-en la vengeance. 
Armez mon bras, guidez mes pas désespérés, 
Portons sur l'assassin des coups plus assurés. 
Vous m'aimez, et Tinfâme ordonne mou supplice I... 
En serez- vous témoin? eu seiez-vous complice? 
N'oflrirez-vous au ciel qu'un remords impuissant ? 
Ne savcz-vous verser que le sang iunoceul 2 



AéXÊ V, SCÊWÉ I. 33éf 

Satif faites des Dieax la justice éteraelle ; 
Cest Égyste, c'est lui qui vous fit criminelle ; 
De son noir ascendant tous dos maux sont l'efiet. 
Cet exécrable Égyste eut besoin qu'un fbr&it 
B abaissât jusqu'à lui Clj'tenmestre égarée. 
Tous étiez mère , épouse , heureuse , vénérée ; 
Qua-t-il fait succéder à ces jours tiiomphans2 
Le meurtre d'un époux, la mort de vos enfàns. 
Ah! je saurai mourir, et je lui Uvre Oreste ; 
Mais ma plaintive sœur , mais Tami qui me reste ^ 
Vous-même... Il n'osa pas frapper un roi vainqueur |f 
Le meurtre d'une fenmie est digne de son cœur. 
Il viendra vous punir de protéger ma vie. 
Qu'il meure... de nos Dieux la haine est assouvie. 
Plus d'enfans immolés , plus de noirs châtimens , 
Plus de morts réveillés au fond des monuroens , 
Plus de rêves vengeurs , d'égaremens impies , 
Et je ne serai plus TOreste des fiuies... 
Livrez-moi Tartisan du forfait odieux \ 
'Armez-Tous d'un remords qui fléchisse les Dieufk. 

CLTT£M|IESTBE. 

Jamais, jamais... 

OBESTE. 

Ma mère ! ah ! par pitié , par grâce , 
Par ce sacré tombeau , par vos pieds que j'embrasse , 
Par mes pleurs , par ces jours que vous me conservez , 
Par Electre qui meurt , si vous ne la sauvez I 

CLTTEMVESTBE. 

Jamais, Cette victime k son tour m'est trop chère...- 



34o CLYTEMNESTRE. 

OnESTE. 

Ah ! c'est le même cœur qui me priva d*uD père ; 
Le mieu se trouble , Dieaz ! 

CLTTE11>ESTBE. 

Entends ces cris aflSreui -, 
C'est É§:yste en fureur ; c'est lui , fuis , malheureux { 
Fuis , Oreste , mon sang dans mes veines se glace. 
Electre , ô ciel ! 

SCÈNE II. 

CLYTEMNESTRE, ELECTRE, GUEnmER». 

ÉLECTBE. 

Mon frère , est-ce ici votre place ? 

OBESTE» 



Ma soeur !... 



i£lectbe. 



Laisserez-vous à l'heure du danser 
Expirer l'assassin sous un fer étranger ? 

CLTTEMKESTBE. 

Qu'enteuds-je ? 

ÉLECTBE. 

Tout Argos, que Pilade Soulève , 
Déjà combat Égyste , et l'on t'apporte un glaive» 
Cour», venge Agamemnon. 



Acte v, scène m. 34it 

CLTTEMBBSTDE. 

Cette main l^mmola. 

OBESTE» 

.Vous me le rappelez , et rEnméoide est \^\ 
Fuyez , fuyez Oreste en ce moment suprême , 
Et ne l'implorez pas pour d'autres que vous-mémev 

CLTTEMKESTBE. 

Barbare 1 

OBESTE. 

Je te sais , déesse du trépas ! 

ELECTRE. 

' Clytemnestre , arrêtez.... 

CLTTEMIIESTBE. 

Je m'attache à ses pas. 



SCÈNE III. 



ELECTRE. 

Dieux d'Âtride immolé , venez venger sa cendre ^ 
Mais détournez de nous Toracle de Cassandre ! 
Et toi , triste habitant de ce sombre séjour, 
Objet cher et sacré , viens , viens y voici ton jour ; 
Frappe , combats pour nous , rassure mes alarmes , 
Viens,. accepte le sang que t'ont promis mes larmes. 
Délivre tes enfans du dieu qui les poursuit. 
Cette ouit est semblable à Teffiroyable nuit 
OÙ , par des cris de mort , Electre réveillée 

^9- 



^2 CLYTEMRESTRR 

Du. sang du roi des rois vit ta roncbe souillée f 
Qu'Égyste en ce palais, d'où nous fCanes présents,' 
Trouve la même mort , pousse les mêmes cris ; 
Que le palais , le temple , Ârgos en retentisse , 
Qu'il trouve à ce tombeau l'autel de 1» justice... 
Mais les airs sont frappés de lugubres clameart ; 
Est-ce Égjste , est-ce toi , cher Oreste , qui meuT»1^ 
Ma mère s'offre- t-elle à ton glaive homicide ? 
Pour punir un forfait faut-il un parricide ? 
Tons mes sens... Dieux ! c'est elle... 

SCÈNE IV. 

CLYTEMNESTRE, éehevelée, ELECTRE. 

CliYTEMNItTllE. 

Ex^CRAiLi séjour r 
Ifttit que doit remplacer un plus sinistre jour ! 
Tombeau qui repoussais l'(^Q:ande illégitime ^ 
J^amène à ton autel la seconde victime ! 

éiECTns. 
Égyste eft mort... 

CLTTEKVISTBE. 

Mon sein..., mes bras de sang coaiFeits... 
C'est là fête du meurtre et la nuit des enfers. 
Là mon premier époux m'a déjà condamnée ; 
Là gémit fombre en pleurs d'Erope empoisonnée ^ 
Thyeste y vient chercher l'efiroyable repas : 
Ou y rencoQire un crime , un spectre à cbaqjae pas f 
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Et mon fils 9 coaronnant tant de forfaits impies , 
Traîne toate sa race aux autels des furies ! 
Il foule aux pieds les morts sur sa route entassés , 
Ses bras sont teints de sang , ses cheveux hérissés'; 
IVémésis d'aiguillons presse son cœur farouche ! 
Des poisons dévorans bouillonnent sur sa bouche ; 
Je l'ai .vu , je l'ai vu , par la rage égaré , 
Rouvrir le sein fumant d'Égyste massacré. 
J'appelais 2 genoux son glaive sur sa mère. 
« On nous attend tous deux au tombeau de mon père ^ 
» M'a-t-il dit. C'est à loi d'absoudre ou de punir. 
» Voici l'heure ou son ombre à l'autel doit venir. » 

^LECTBE. 

Crands Dieux ! 

CLTTIMRISTBE. 

Je viens m'y rendre. 

ÉLECTBB. 

Ah ! fuyez sa colère f 
Il en croirait le spectre ; il vous tûrait , ma mère ! 

CLTTEMVESTBE. 

Et qu'a donc ce trépas qui doive te troubler ? 
N'es-tu pas dans ces lieux pour me voir immoler ?~ 

ÉLSCTBE. 

Moi ! 

CLYTEMBISSTBE« 

Tes vœux , réveillant la colère céleste , 
N'attendaient , n'invoquaient , ne respiraient qu'Oreste ^ 
Ta remplissais Argos de révolte et d'efiroi ; 
Ta n'avais point assez de larmes contre moi ;• 
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Tu veiHais dans la tombe â côté d'one cendre , 
Comme poar empêcher mes remords d'y descendre. 
Et, plus qa'ÂgamemnoQ t'armant contre mes jours, 
Entre son ombre et moi je te trouvais toujours. 
Arrête , sois Electre , attends ici ton frère , 
Assiste , malheureuse , au trépas de ta mère ! 

ELECTRE. 

Noo , vous ne mourrez point ; non , ce cruel trépas , 

Ce sacrifice afircux ne s'accomplira pas : 

Ma mère , c'est â moi de desarmer Orestc ; 

Les Dieux pardonneront si le remords vous reste. 

)e cours vers votre (ils , je le fléchirai... 

SCÈNE V. 



CLYTEMNESTRE (*). 

Now! 
Nous fléchirions plutôt l'ombre d'Âgamemnon ! 
La fléchir... et pourquoi demanderais-je grâce ? 
Pour épargner un crime à son aflleuse race ?, 
Ah ! je bénis Oreste , il m'ôtc mes remords ; | 
Je les lui laisse tous en fuyant chez les morts. 
Mourons... un (ils cruel assassine sa mère ; 



(*) Mademoiselle Duchcsnois supprime, à la représenta 
tioti , plusieurs vers de ce monologue. Le bcaa talent de 
cette grande actrice doit cependant l'empêcher de craindre 
que le public trouve des longueurs dans une scène où elle 
montre une si profonde énergie. 
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Mon crime désormais n'est qu'un crime ordinaire ; 
Mou fils va m'en absoudre en me perçant le sein : 
Mourons... , et que mon ombre autour de l'assassiB y 
Telle qu'un songe afireux me l'a représentée , 
Des flambeaux à la main s'agite ensanglantée , 
Et prenne à ses côtés dans ces momens d'efïroi 
La place que son père occupait près de moi. 
Oui , mourons... la voilà celte mort redoutable , 
La mort que m'annonça l'oracle épouvantable ; 
Au fond de cette tombe Oreste descendra; 
Atrée , Agamemnon , tout l'enfer y sera. 
Appuyant sur mon sein le glaive parricide, 
Mon fils me traînera jusquà l'autel d'Atridey 
Invoquera son père , et d'un bras irrité 
Déchirera mes flancs... les flancs qui l'ont porté. 
Son eflrayante voix devrait se faire entendre , 
Pour frapper mon époux je me fis moins attendre» 

Olt£STE) derrière le tombeau. 
Agamemnon !... 



CLYTEMNEITBE. 



C'est Tui... 
en ESTE, touiours derrière le tombeau. 
Mânes d'Agamemnon !..« 

CLYTEMBESTRE. 

De son père dans l'ombra il invoque le nom. 
L'arrêt est prononcé , sou bras vengeur se lève , 
Une invisible main m'entraîne sous son glaive ; 
Je cède , et la victime offerte an coup mortel , 
Four apaiser le dieu, va tomber sur Pautel. 



31^6 CLYTEAINESTAE. 

SCÈNE VI. 

PILADE, ELECTRE entrant précipitamment sur If 
scène; g-abdes porunt des flambeMU. 



PItADI. 

PooiiQuoi ce désespoir et ce regard fiiDestie ? 
Electre , Egyste est mort.. 

iLBCTBE. 

Qa'avei-Toos fiiit d'OreHs?! 

PfLADE. 

les Dieux A ce tombeau Tiennent de l'appeler. 

ELECTRE. 

Il y cherche sa mère , et c'est pour l'immoler. 
Courons... Dieux!... 

SCÈNE VII. 

&ES PBSCÉoiis; ORESTE sortant du bois saccé. 

OBESTE, 

Laisse-moi, fantôme impitoyable.. r 
H n'ai que trop servi ta Tengeance effifoyable. 
De tes bras tout sanglans pourquoi m'envelopper 7, 
Laisse* moi fuir l'autel où je viens de frapper. 
Je me meurs ! 

C U tombe sans connaîMance aux pieds d*Él«ctre« > 
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ÉLECTBE. 

Voilà donc sur ces bords homicides 
JCocDtnent devait tinur la race des Âtrides I 
Ce forfait inouï manquait à nos climatpS , 
£<l le soleil dexaain ne s'y lèvera pas. 

PILADE. 

A la vie , aux tourmens , son cceur vient de renaître : 
:Ses yeux troublés encor semblent nous reconnaîtra \ 

ÉLECTDE. 

O vengeance des Dieux ! à remoi-ds superflus ! 

OAE&TE. 

l'avais cru que mes yeux ne se rouvriraient plus. 

PILADE. 

Il cberche i rappeler sa raison égarée. 
Quel moment ! 

ORESTE. 

Suis- je encor dans le palais d'Ajlrée ? 
Un songe épouvantable à mes sens abusés... 
Ces Dieux ciucls !..> d'où vient qu'ils se sont apaisés? 
C'est Pilade , c'est toi , ma sœur, qui les désarmes ; 
Je dos leur indulgence à vos pieuses laraies. 
Quel songe allreux, ma sœur ! .. . quels tourmens j'ai souficrts ! 
De ténébreux cachots , des supplices , des fiers , 
Une fête en Thonueur d'un horrible byménée , 
Une femme aux autels par ses cheveux traînée, 
Qui me demandait grâce , et sur qui ma fureur... 
Du sang que cette main... Ciel! regarde , ma sœur. 
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ELECTBË. 

O Dieux! 

OBESTE. 

Quel est ce sang? 

PILADI. 

Fuis loin de cette tombe. 

[OBESTE. 

La terre tremble et fiiit... La foudre éclate et tombe. 

ÉLECTBE. 

De cet afireux séjour, Oreste, éloigue-toi. 

OnEITE. 

Dieux ! la nuit des enfers se lève autour de moi ; 

Dans cette nuit immense où mon regard se plonge , 

De tourmens en tourmens Tabîmc se prolonge. 

Et son horreur présente k mon œil satisfait 

Une patrie enfin digne de mon forfait. 

Pour contempler les traits de leur nouveau complice , 

Quelles ombres en foule ont quitté leur supplice ! 

Pélops, Taotalc., Atrée , â mes regards ofièrts... 

•Ma race n'a servi qu'à peupler les enfers !... 

Mais quoi!... des pâles soeur.<« que me veut la colère?... 

L'une agite dans l'air... la télé de ma mère; 

Sous cet horrible objet l'autre enchaîne mes pas 

£t me couvre d'un sang qui ne s'épuise pas. 

Cachez , fleuves d'enfer, ma tête criminelle ! 

Siiyphe , écrase-moi sous ta roche étemelle ! 

Filles de Danaûs , cédez-moi vos tourmens : 

Oreste peut suffire 2 tous les châtimens... 



ACTE V, SCÈNE VII. 3ia 

Voas m'avïi tu lenlt b ptomeiK terrible i 
}'ai de unt de (brraits Icrmé le cercle horrible; 
J'ai ftsppé, j'ni rempli mes destins oHleoi... 
Quel crime faul-il donc pour désirmer les Dirai?, 
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